LES  TROIS  ANABAPTISTES 


COMEDIE  EN  QUATRE  ACTES 


Representee  pour  la  premiere  fois,  a  Paris,  sur  le  theatre  du  Vaudeville 
le  16  seplembre  1904. 


OUVRAGES  DE  M.  ALEXANDRE  BISSON 


Los  Apaches,  comedie-vaudeville  en  trois  actes. 

Le  Bon  Juge,  comedie  en  trois  actes. 

Le  Capitaine  Therese,  opera-comique  en  trois  actes. 

115,  Hue  Pigalle,  comedie  en  trois  actes. 

Chateau  historique,  comedie  en  trois  actes. 

Le  Chevalier  Baptiste,  comedie  en  un  acle. 

Un  Conseil  judiciaire,  comedie  en  trois  actes. 

Le  Contrdieur  des  Wagons-Lits,  comedie  en  trois  actes 

Un  Coup  de  tete,  comedie  en  trois  actes. 

Le  Depute  de  Bombignac,  comedie  en  trois  actes. 

Disparu  !  comedie  en  trois  actes. 

Docteur!...  comedie  en  un  acte. 

Les  Erreurs  du  mariage,  comedie  en  trois  actes. 

La  Famille  Pont-Biquet,  comedie  en  trois  actes. 

Feu  Toupinel,  comedie  en  trois  actes. 

La  Gymnastique  en  chambre,  vaudeville  en  un  acte. 

L'Heroique  Le  Cardunois,  comedie  en  trois  actes. 

Jalouse,  comedie  en  trois  actes. 

Les  Joies  de  la  paternite,  comedie  en  trois  actes. 

Un  Lycee  de  jeunes  filles,  vaudeville-operette  en  trois 

actes  et  quatre  tableaux. 
Ma  Gouvernante,  comedie  en  quatre  actes. 
Mam'zelle  Pioupiou,  vaudeville  militaire  en  cinq  actes  et 

huit  tableaux. 
Une  Mission  delicate,  comedie  en  trois  actes. 
Monsieur  le  Directeur,  comedie  en  trois  actes. 
Mouton,  comedie  en  un  acte. 
Ninetta,  opera-comique  en  trois  actes. 
Nos  Jolies  Fraudeuses,  comedie- vaudeville  en  trois  actes. 
Le  Roi  Koko,  vaudeville  en  trois  actes. 
Le  Sanglier,  comedie  en  un  acte. 
Les  Surprises  du  divorce,  comedie  en  trois  actes. 
Le  7  erre-Neuve,  comedie  en  trois  actes. 
La  Veillee  des  noces,  opera-comique  en  trois  actes. 
Le  Veglione,  comedie  en  trois  actes. 
Veuve  Durozel!  comedie  en  un  acte. 
Le  Vignoble  de  Madame  Pichois,  comedie  en  quatre  notes 
Un  Voyage  d'agrement,  comedie  en  trois  actes. 
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VtSlIY  0FTO!S^tSONNAGES 


ERNEST  RADIGUAIS MM.   Lerand. 

ROBERT  LEPAILLEUR Gaston  Dubosc. 

ANATOLE  GUILLEMARD Louis   Gauthier. 

MAITRE  CORBEAU Baron  fils. 

GILBERT Roger  Monteaux. 

LE  PRESIDENT   MARJOLIN .  .        .    .  JOFFRE. 

DUMOULIN Vanden.ne. 

UN  HUISSIER  AUDIENCIER Aussourd. 

PREMIER  JUGE Bertrand. 

UN   SPEGTATEUR Lalbarede. 

DEUXIEME  JUGE  

UN  GREFEIER 

UN  GARDE  MUNICIPAI 

MAITRE   VIRGINIE  COLADEUIL.  .    .  M"""   Daynes-Grassot. 

SUZANNE  RADIGUAIS .Ieanne  Thomassin. 

COLETTE  LEPAILLEUR Marthe  Regnier. 

ROSE Cecile  Garon. 

PAULINE  JAMIN Hahlay. 

CAMILLE  JAUCOURT De  Bray. 

PIERRETTE   GASSIN Welsonn. 

MAITRE  ALICE De  Mornanh. 

PUBLIC    :    HOMMES    BT   KEMMES. 

La  scene  a  Paris,  de  nos  jours. 
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Pour   la   mise  eu   scene   exacte  et  detaillee,    s'adresser    - 
au  theatre  du  Vaudeville. 


Defense  expresse  de  representer  cette  pifece  sans  I'au- 
torisation  des  auteurs.  S'adresser  a  M.  Pellerin,  agent 
general,  8,  rue  Hippolyte  Lebas,  Paris. 
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TROIS   ANABAPTISTES 


ACTE   PREMIER 

Au  Palais  de  Justice.   (Chambre  correctionnelle.) 

A  gauche,  le  Tribunal,  compose  du  President  et  de  deux 
juges. 

A  gauche  du    Tribunal,  en  pan    coupe,  bureau  du    Substitut. 

Devant  le  Tribunal,  petit  bureau  pour  le  grefrier  et  l'huis- 
sier  audiencier. 

En  faco  du  Tribunal,  alleo  centrale,  de  chaque  cote  de  la- 
quelle  sont  les  bancs  des  avocats  ',  ces  bancs  sont  places  un 
peu  en  biais,  afin  que  le  public  puisse  voir  facilenicnt  les  per- 
sonnes  qui  s  y  trouvent  assises.  Derriere  les  bancs  des  avo- 
cats, dout  ils  sont  separes  par  une  balustrade,  se  trouvent 
les  bancs  pour  le   public. 

Devant  le  bureau  du  grefrier,   petite   barre    demi-circulaire. 

A  gauche,  premier  plan,  porte  de  la  salle  des  temoins  ;  a 
gauche,  dernier  plan,  porte  reservoe  au  Tribunal  ;  au  fond, 
porte  reservee  aux  avocats  ;  a  droite,  porte  du  public,  devant 
laquelle   se  tient  un  garde   municipal. 
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SCENE  PREMIERE 

LE  PRESIDENT,  LES  JUGES,  LE  GREFFIER, 
L'HUISSIER,  RADIGUAIS,  LEPAILLEUR,  Me 
CORBEAU,  Me  VIRGINIE,  PIERRETTE,  UN 
GARDE  MUNICIPAL,  Public  divers. 

Radiguais  occupe  le  siege  du  substitut  ;  Lepailleur  est  assis  au 
banc  des  avocats,  pres  de  maitre  Corbeauj  maitre  Virginie 
femme-avocate,  cinquante  ans,  est  assise  egalement,  la  toque 
sur  la    tete   et    le  nez  enfoui  dans   un   dossier. 

Au  lever  du  rideau,  Pierrette,  jeune  femme  elegante,  est  de- 
bout  a  la  barre.   Le  President   lit  un  jugement. 

LE  PRESIDENT. 

«  Le  Tribunal,  apres  en  avoir  delibere  conforme- 
ment  a  la  loi : 

Attendu  que,  dans  l'exploitation  du  service  des 
telephones,  l'Etat  a  tous  les  droits  et  les  abonnes 
tous  les  devoirs ;  que  le  service  des  telephones  est 
un  service  public  et  que  les  demoiselles  qui  y  sont 
prepo.=ees  pour  donner  quelquefois  la  communication, 
la  refuser  souvent  et  la  couper  toujours,  etant  nom- 
inees et  appointees  par  l'Etat,  sont  bel  et  bien  des 
fonctionnaires  de  l'Etat ; 

Attendu  que,  pour  tous  les  contribuables,  le  res- 
pect des  fonctionnaires  est  le  commencement  de  la 
sagesse,  et  que  toute  incorrection  do  ce  chef  doit  etre 
severement  reprimee ; 

Attendu  que,  dans  la  matinee  du  18  mars  1904,  la 
dame  Pierrette  Gassin,  artiste  dramatique,  a  vaine- 
ment  sollicite,  par  des  appels  reiteres,  la  communi- 
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cation  telephonique,  a  laquelle  son  abonnement  an- 
nuel semble  lui  donner  droit; 

Attendu  que  la  demoiselle  Irma  Gambon,  employee 
au  telephone,  excedee  par  les  sonneries  incessantes 
de  la  dame  Pierrette  Gassin,  a  fini  par  lui  repondre 
au  bout  de  vingt-cinq  minutes :  «  Mais,  qu'est-ce  que 
»  vous  avez  a  sonner  comme  ca?...  Vous  ne  pouvez 
»  done  pas  me  laisser  finir  mon  tableau  ?...  »  Qu'il  re- 
sulte,  en  eft'et,  de  la  deposition  de  la  surveillante  du 
bureau  que  la  demoiselle  Irma  Gambon  etait  alors 
en  train  de  terminer  un  paysage :  «  Soir  d'automne 
au  lord  de  I'Oise  »,  qu'elle  devait  exposer  au  Salon  des 
demoiselles  du  telephone,  dont  le  vernissage  avait 
lieu  le  lendemain ; 

Attendu  que  la  dame  Pierrette  Gassin,  insensible 
a  cet  argument  artistique,  a  replique  a  la  demoiselle 
Irma  Gambon,  en  lui  donnant  le  nom  d'un  animal 
doux  etbienfaisant,  il  est  vrai,  la  gloire  et  l'ornement 
de  nos  fermes  et  de  nos  concours  agricoles,  mais  au- 
quel  on  attribue  aussi  —  a  tort  peut-etre  —  une  be- 
tise  epaisse  et  une  inintelligence  absolue ; 

Attendu  que,  vu  l'exasperation  de  l'inculpee,  cette 
qualification  vulgaire  et  malseante  pourrait,  a  la  ri- 
gueur,  paraitre  excusable,  si  elle  s'adressait  a  une 
personne  quelconque  ;  mais  que,  s'appliquant  a  un 
fonctionnaire,  elle  constitue,  par  cela  meme,  une  in- 
jure evidente  et  caracterisee,  dont  l'inconvenance  re- 
jaillit  sur  l'Etat  lui-meme; 

Par  ces  motifs,  et  faisant  application  de  Particle 
224  du  Code  penal : 

Declare  la  dame  Pierrette  Gassin,  artiste  dramati- 
que,  coupable  d'offenses  envers  un  fonctionnaire  pu- 
blic et  la  condamne  a  un  mois  de  prison,  deux  cents 
francs  d'amende  et  aux  depens. 
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UN    SPEGTATEUR. 

Excusez  du  peu !... 

LE    PRESIDENT. 

«  Declare  en  outre  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  la  loi 
de  sursis.  »  (a  Pierrette.)  Vous  avez  entendu,  madame? 
Vous  etes  condamnee  a  un  mois  de  prison  et  a  deux 
cents  francs  d'amende. 

PIERRETTE. 

Oui,  j'ai  bien  entendu!...  Vous  ne  trouvez  pas  <;a 
un  peu  raide? 

LE   PRESIDENT. 

Non,  puisque  si  vous  n'encourez  pas  une  autre  con- 
damnation  d'ici  a  cinq  ans,  vous  ne  ferez  pas  votre 
prison  et  vous  ne  paierez  pas  un  soil  d'amende.  Done, 
cela  depend  absolument  de  vous:  soyez  bien  sage, 
bien  calme,  bien  patiente,  et  veillez  sur  vos  nert's!.. 

PIERUETTE. 

Je  connais  un  moyen  plus  simple. 

LE    PRESIDENT. 

Ah!... 

PIERRETTE. 

Je  vais  me  desabonner. 

LE   PRESIDENT. 

En  effet,  e'est  plus  simple  et  plus  sur.  Vous  pouvez 
vous  retirer,  madame. 

Pierrette  sort  a   droite.  En  passant  aupres  de.  Lepailleur, 
elle  laisse    tomber   son   ombrelle.   Lepailleur  se    preci- 
pite,   la  lamasse  et  la  rend  a  Pierrette. 
LEPAILLEUR. 

Pardon,  madame!... 
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PIERRETTE,  souriant. 

Merei,  monsieur ! 

LEP  AI  LLEUR,  l'accompagaant  vers  la    porte,  bas. 

On  vous  a  salee  !... 

PIERRETTE.. 

Quels  mufles,  hein? 

LEPAILLEUR,  bas. 

lis  ont  ete  infects...  infects!...  Quand  on  est  aussi 
charmante... 

Me  CORBEAU,  l'appelant  discretement. 

Pstt!...  He!...  Lepailleur!...  Lepailleur!...  Ne  vous 
en  allez  pas  ! 

LEPAILLEUR. 

Je  reviens!  (saiuant  Pierrette.)  Madame... 

Pierrette    sort  a  droite,  Lepailleur  reprond  sa  place. 
Me  CORBEAU,  bas>   Lepailleur. 

V,  i  va  etre  a  nous! 

LEPAILLEUR. 

Rudement  gentille,  cette  petite  Pierrette!...  Une 
artiste!...  De  quel  theatre? 

Me  CORBEAU. 

Des  Folies-Bergere. 

LEPAILLEUR. 

Mon  cher,  elle  a  des  yeux  !...  Des  yeux  d'un  vert 
sombre,  a  reflets  metalliques  !..  lis  m'ont  rappele  le 
lac  du  Bourget ! ..  Vous  ne  les  avez  p  is  vus,  ses  yeux  ? 

LE    PRESIDENT,    qui    a   consulto   des   papiers  et  parle  aux 
juges. 
Huissier,  ap}>elez!..  Et  piessons,  pressons!..  (Bas  a 
un  juge.)  Trois  heures  un  quart,  deja  !.. 
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LE    JUGE,  bas. 

Est-ce  que  Bobette  vous  attend? 

LE    PRESIDENT,  bas. 

Oui,  a  cinq  heures. 

LE    JUGE,    bag. 

Et  ellen'est  pas  patiente,  mademoiselle  Bobette!.. 

sc£ne  II 

Les  Memes,  moins  PIERRETTE. 

L'HUISSIER,   appelant. 

Morel  contre  Morel  et  Lepailleur!.. 

LE    PRESIDENT,    compulsant  des   papiers. 

Morel   contre   Morel  et  Lepailleur...  Adulterel... 
G'est  bien  ca,  n'est-ce  pas?..  Flagrant  delit  ?..  Pres- 

SOns!..     PresSOns  !..     (A.  Lepailleur   qui    s'est   avance  a  la 

bane.)    C'est  vous  qui  portez  plainte  contre  madame 
Morel? 

LEPAILLEUR. 

De  ma  part,  monsieur  le  President,  ce  serait  de  la 
plus  noire  ingratitude. 

LE    PRESIDENT. 

All? 

LEPAILLEUR. 

Je  ne   suis  pas  le  mari,  moi...  Je  suis  Lepailleur, 
l'adultere. 

LE    PRESIDENT. 

Je  comprends!..  Ge  n'est  pas  encore  votre  tour  de 
comparaHre;  asseyez-vousl.. 
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LEPAILLEUR. 

A  vos  ordres,  monsieur  le  President. 

II  s  asseoit. 
LE    PRESIDENT. 

Et  madame  Morel,  votre  complice?  Elle  n'est  pas 
la?  Elle  fait  defaut? 

Me    VIRGINIE,   se   levant. 

G'est  moi  qui  assiste  madame  Morel,  monsieur  le 
President. 

LE    PRESIDENT. 

Ah  !..  Tres  bien,  maitrel..  (Bas a  un  juge.)  Virginia 
Coladeuil,  la  doyenne  des  avocates. 

LE  JUGE,  bas  au   President. 

La  vieille  raseuse  ! 

Me   VIRGINIE. 

Madame  Morel  devait  etre  ici  a  deux  heures  !..  Je 
suis  surprise  qu'elle  ne  soit  pas  encore  arrivee  :  elle 
est  ordinairement  d'une  exactitude... 

LE    PRESIDENT,  a  Lepailleur  qui  parle  a  mi-voix  a  Me  Cor- 
1)0 n  u  .   son   avocat. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  Lepailleur? 

LEPAILLEUR. 

Oh!  G'est  sans  importance,  monsieur  le  President! 
Je  disais  a  mon  avocat  que  Leontine...  (se  reprenant.) 
que  madame  Morel  etait,  en  eiFet,  d'une  exactitude 
scrupuleuse  et  que,  pendant  deux  moisqu'a  dure  no- 
tre  liaison,  elle  n'est  pas  arrivee  une  seule  fois  en 
retard  a  nos  rendez-vous ! 

LE    PRESIDENT. 

Ce  sont  la  des  details  inutiles... 
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LEPAILLEUR. 

Aussi  je  ne  vous  les  donne  que  parce  que  vous  me 
les  deraandez... 

II  se  rasseoit. 
LE   PRESIDENT,  appelant  d'une  voix  forte. 

Madame  Morel  ?..  (a  l'huissier.)  Etes-vous  stir,  au 
moins,  que  Fassignation  l'ait  touchee? 

Me  VIRGINIE. 

Elle  ne  l'a  pas  seulement  touchee,  monsieur  le 
President,  elle  l'a  surtout  froissee...  et,  comme  j'es- 
pere  le  demontrer  victorieusement  tout  a  l'heure  au 
Tribunal,  son  mari,  le  sieur  Morel,  est  absolument 
impardonnable  d'avoir  employe  vis-a-vis  d'une 
epouse,  excusable  en  somme... 

LE   PRESIDENT. 

Pardon ! 

Me   VIRGINIE,  avec  force. 

Oui,  excusable...  Je  le  maintiens! 

LE  PRESIDENT. 

Vous  plaiderez  tout  a  l'heure,  maitre  Virginie. 

Me  VIRGINIE. 

Oh  !  Oui,  je  plaiderai  avec  tout  mon  coeur,  avec 
toute  mon  ame,  avec... 

LE    PRESIDENT. 

Avec  tout  ce  que  vous  voudrez  !...  Mais  pas  main- 
tenant,  plus  tard  !.  .  (a.  l'huissier.)  Et  Morel,  le  plai- 
gnant,  est*il  la,  lui,  au  moins? 

L'HUISSIER,   appelant. 

Morel?  Morel? 

LE  PRESIDENT. 

Comment!...  G'est  lui   qui  nous  derange,  et  il  ne 
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vient    pas?...    Enfm,  commences  !...    Levez-vous, 

LepailleiU' !...  (Il  compulse  le  dossier,  tout  en  parlant.  Le- 
pailleur  vient  a   la     ba.ro  )    VoUS    VOUS   appelez    Antoine 

Robert  Lepailleur?  Vous  Stes  ne  a  Paris  le  19  octo- 
bre  1872  ?  Vous  etesmaritS  sans  enfant,  etvousn'exer- 
eez  aucune  profession?  Vous  n'avez  jamais  subi  de 
condamnation  ? 

LEPAILLEUR. 

Jamais. 

LE   PRESIDENT. 

Reconnaissez-vous  avoir  commis  le  delit  d'adultere 
avec  la  dame  Morel,  demeurant  a  Paris,  82  rue  de  la 
Paix? 

LEPAILLEUR,  d'une  voix  forte. 

Monsieur  le  President,  je  declare  hautement  que 
tous  les  torts  sont  de  mon  c6te  et  que,  dans  cette 
alfaire,  le  seul  coupable,  c'est  moi. 

LE   PRESIDENT.  « 

G'est  vous  le  seul  coupable? 

LEPAILLEUR. 

Oui,  monsieur  le  President. 

LE   PRESIDENT. 

Voyons,  reflecbissez  I...  Vous  ne  pouvez  pourtant 
pas  avoir  commis  un  adultere  a  vous  tout  seul  :  c'est 
elementaire. 

LEPAILLEUR. 

S'il  a  du  coeur,  un  gentleman  ne  laisse  pas  accu- 
ser une  fern  me. 

LE  PRESIDENT. 

'  Ge  sentiment  vous  honore,  mais  il  est  absurde  en 

l'espece.    Asseyez-VOUSt...    (Lepailleur    va    reprendre     sa 

place.)  Me  Virginie  Coladeuil,  nous  vous  ecoutons !... 
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Et  soyez    breve,    n'est-ce   pas?...   Le  role    est  tres 
charge  et  la  cause  n'a  pas  une  telle  importance!... 

Me   VIRGINIE,   so  levant  d'un   bond    avec   une    grand6  indi- 
gnatioa. 

Pas  d'importance  I 

LE    PRESIDENT. 

Je  veux  dire... 

Me  VIRGINIE. 

Pas  d'importance  1...  Ai-je  bien  entendu?  L'hon- 
neur  d'une  femme,  sa  vie  entiere  brisee,  son  amour 
bafou6,  sa  pudeur  outragee,  son  coeur  palpitant,  jete 
en  pature  aux  risees  de  la  foule!...  Tout  cela,  tout 
cela  est  sans  aucune  importance! 

LE   PRESIDENT,  impatiente. 

Mais  non,  du  tout !...  Je  n'ai  jamais  eul'intention... 

Me  VIRGINIE,   accablee  et  d'une  voix  dolente. 

Messieurs,  un  trouble  douloureux  m'envahit,  rn'e- 
treint,  m'oppresse,  et  je  ferais  de  vains  efforts  pour 
vous  cacher  mon  emotion!...  Une  pareille  apprecia- 
tion, tombant  des  levres  autorisees  d'un  magistrat 
respecte  de  tous... 

LE  PRESIDENT. 

Mais  encore  une  fois... 

M°  VIRGINIE. 

...  Me  fait  trop  prevoir,  helas!  la  triste  fin  de  ce 
debat  inutile  et  quel  arret  inexorable  est  reserve  a 
mon  infortuneecliente!  Aussi,  malgre  moi,  mon  cou- 
rage faiblit,  je  sens  ma  parole  impuissante  etje 
m'asseois  resignee,  me  bornant  a  faire  sonner  bien 
haut  l'eloquente  et  muette  protestation   du  silence. 

Ello  s  asseoit,   epuisee,  lamentable. 
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LE    JUGE>  bas,  au  President. 

Veine!... 

LE    PRESIDENT,   bas. 

Oui,  nous  l'echappons  belle!  (Haut.)  La  cause  est 
entendue ! 

Me  VIRGINIE,  se  levant  d'un  bond,  vibrante,   terrible. 

He  bien!...  Non!...  Non!...  Je  parlerai ! 

LE    PRESIDENT. 

Trop  tard,  maitre  Yirginie!... 

Me   VIRGINIE. 

Je  parlerai...  et  vous  m'ecouterez...  Messieurs!... 
Oui,  vous  m'ecouterez  tous,  j'en  suis  sure  !  (.\vec  des 
larmes  dans  la  voix.)  Gar  vous  etes  forts  et  je  suis  fai- 
ble;  car  vous  etes  juges  et  je  suis  accusee;  car 
vous  etes  des  homines  et  moi,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre   femnie!... 

LE  JUGE,   bas  au   President. 

Avalons  la  pilule!... 

LE  PRESIDENT,   bas. 

Ah  !  La  matine  !... 

Me   VIRGINIE,   tres  calme  et  plutot  gaie. 

Messieurs,  au  dix-septieme  siecle,  la  France  etait 
heureuse,  et  l'on  voyait  se  presser,  autour  du  glo- 
rieux  Louis  XIV,  les  talents  les  plus  illustres  et  les 
genies  les  plus  admires!... 

LE  JUGE)   bas,  au  President. 

Louis  XIV!...  Ca  promet! 

Me    VIRGINIE. 

De  tous  ces  esprits  eminents,  le  plus  delicieux  sans 
contredit,  j'ai  nomine  La  Fontaine,  ecrivit   un  jour, 
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au  debut  d'une  de  ses  fables  immortelles,  ees  deux 
vers  que  je  livre  a  la  meditation  du  Tribunal  : 

t  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent :  Ge  n'est  rien... 
»  G'est  utie  femme  qui  se  uoie!...  » 

Saisissez-vous,  messieurs,  toute  la  portee  de  cette 
protestation  du  Bon  Fabuliste  contre  la  triste  condi- 
tion des  femmes  a  cette  epoque? 

LE  PRESIDENT,  impatient. 

A  la  question,  maitre,  a  la  question  ! 

M°   VIRGINIE. 

Mais  j'y  suis  en  plein,  dans  la  question! 

LE   PRESIDENT. 

Non...  vous  etes  en  plein  dix-septieme  siecle!..  Au 
fait,  au  fait!.. 

Me   VIRGINIE. 

Monsieur  le  President  est  presse? 

L  huissier   sort. 
LE   PRESIDENT. 

Je  vous  ai  dit  que  le  role  etait  tres  charge  ! 

Me  VIRGINIE,    amerement. 

Soit!..  Je  constate  en  passant  que  la  defense  n'est 
pas  libre  et  je  saute  la  moitie  de  ma  plaidoirie. 

Elle  feuillette  des  papiers. 
LE   JUGE,    a  part. 

Autant  de  gagne ! 

Me   VIRGINIE,  ton  calme  et  gai. 

Messieurs,  au  dix-huitieme  siecle,   la  position  so- 
ciale  de  la  femme... 

LE  PRESIDENT. 

Ah!  Non,  non,  c'est  intolerable!  Nous  ne  sommes 
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pas  au  dix-huitieme  siecle,  nous  sorames  en  1904; 
parlez-nous  de  ce  qui  s'est  passe  en  1904,  entre  la 
dame  Morel  et  le  sieur  Lepailleur,  son  amant... 

Me  VIRGINIE,  tournant  des  feuillets,   amdrement. 

G'est  un  etranglement,  alors?..  Soit!..  Ce  que  nous 
avons  fait  avec  notre  amant,  messieurs,  vous  l'ima- 
ginez  sans  peine!..  (Avec  lyrisme.)  Dechirant  le  pacte 
odieux  qui  nous  liaita  un  homme  incapable  de  nous 
com  prendre,  nous  avons  ecoute  la  voix  eternelle  de 
la  nature!..  Jeunes  et  beaux.,  nous  avons  obei  a  l'im- 
perieuse  loi  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute;  nos  ames, 
assoitl'ees  d'amour,  se  sont  comprises;  nos  coeurs 
ont  battu  l'un  contre  l'autre  delicieusement  et  nous 
avons  arbore  haut  et  ferme  le  glorieux  etendard  des 
revendicatidns  feminines! 

UN   SPECTATEUR,  bas. 

Elle  va  bien,  Virginie! 

M°  VIRGINIE. 

Un  soir,  il  y  a  deux  mois  de  cela,  cinq  lieures  ve- 
naient  de  sonner  a  la  petite  pendule,  qui  nous  me- 
surait  si  avidement  nos  joies  d'amour,  dans  notre 
coquet  rez-de-chaussee  du  boulevard  Berthier.  As 
sise  sur  les  genoux  du  bien-aime,  nos  bras  enlaces 
doureinent  a  son  cou,  nos  yeux  dans  ses  yeux,  nos 
levies  sur  ses  levres... 

L  huissier   entre. 
LE   PRESIDENT. 

Gazez,  maitre  Virginie,  gazez  :  il  y  a  des  hom- 
ines ! 

Me   VIRGINIE. 

II  faut  pourtant  bien  que  je  vous  mette  dans  la  si- 
tuation!.. Tout  a  coup,  le  timbre  de  la  porte  resonne 
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et  nous  entendons  ces  mots  jetes  ;par  une  voix  bru- 
tale  :  «  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi!  »  (a  l'huissier  qui  lui 
parie  bas.)  Hein?..  Quoi?..  Ah  I  Bien!..  Monsieur  le 
President,  madame  Morel,  ma  cliente,  me  demande 
d'urgence  au  telephone,  pour  une  communication 
de  la  derniere  importance...  Le  Tribunal  me  per- 
met-il  de  repondre  a  cet  appel? 

LE  PRESIDENT. 

Certainement,  Maitre  !..  Allez  au  telephone  !..  Nous 
reprendrons  tout  a  l'heure!.. 

M°  VIRGINIE. 

Je  remercie  le  tribunal. 

Elle  sort  rapidement  a  droite. 
LE    PRESIDENT. 

L'audience  est  suspendue.  (Bas  au  juge.)  Je  vais  en- 
voyer  un  mot  a  Bobette. 

LE    JUGE,   bas. 

Oui,  ce  sera  plus  sur  1 

Les  juges  sortent  par  la    porte  de  gauche   au    fond  et   le 
public  par  la  porte  de  droite. 

Me  CORBEAU,   a  Lepailleur. 

Venez-vous  fumer  une  cigarette? 

LEPAILLEUR. 

J'ai  d'abord  deux  mots  a  dire  au  Substitut. 

Gilbert  entre  de  droite. 
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SCfcNE  III 

RADIGUAIS,  LEPAILLEUR,  MAITRE  CORBEAU, 
GILBERT. 

GILBERT,  vojant   Radiguais. 

Ah!  Le  voici! 

Au   moment  of)  Radiguais,  le  substitute  s  apprete  a  sortir 
a  la   suite   du    Tribunal,   Lepailleur   et    Gilbert  s  avan- 
cent  tous  les  deux  vers   lui. 
LEPAILLEUR  et  GILBERT,   en  meme  temps. 

Radiguais! 

RADIGUAIS,  se  retournant,  a  Gilbert  qui   est   le  plus  pres 
de   lui. 

Ah!  Gilbert!..  Toi  a  Paris?  (a  Lepailleur.)  Un  mo- 
ment, je  vous  prie  ! 

LEPAILLEUR. 

Fuites  done!..  Faites  done! 

II  se  retire  et  va  pailer  a   Me  Gorbeau. 
GILBERT. 

Tu  ne  t'attendais  pas  a  me  voir  aujourd'hui,  hein? 

RADIGUAIS. 

Ma  foi,  non!...  Par  quel  hasard? 

GILBERT. 

II  n'y  a  pas  de  hasard  dans  la  viel...  Je  traverse 
Paris,  parce  que  je  vais  en  Espagne  et,  si  je  viens 
te  relancer  ici,  e'est  que  j'ai  un  service  a  te  deman- 
der!... 
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RADIGUAIS. 

Alors  je  suis  doublement  heureux! 

GILBERT. 

Vieil  ami,  va ! 

II    lui   serre  la   main. 
RADIGUAIS. 

Quand  je  pense  que  nous  avons  vecu  cote  a  cote, 
sans  nous  quitter,  pendant  dix  ans  de  notre  vie... 

GILBERT. 

Avec  Anatole!...  On  nous  appelait  :  Les  Trois 
Anabaptistes!... 

RADIGUAIS. 

Toujours  ensemble!...  Pensees  communes...  bourse 
commune... 

GILBERT. 

Et  le  reste!... 

RADIGUAIS. 

Et  un  beau  jour,  crac!...  Tu  pars  a  Stockolm, 
comme  attache  d'ambassade  ;  Anatole  va  se  fixer  en 
Tunisie... 

GILBERT.  • 

Et  toi,  tu  restes  a  Paris... 

RADIGUAIS. 

Tu  aurais  pu  m'ecrire,  au  moins,  de  temps  en 
temps? 

GILBERT. 

Evidemment...  Mais  tu  sais  ce  que  c'est?...  On  ,a 
tant  de  choses  a  se  dire  qu'on  remet  sa  lettre  au 
lendemain...  Et  puis,  les  mois  passent,  les  annees 
filent...  Et  alors  on  n'a  plus  rien  a  se  dire!... 
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RADIGUAIS. 

Comme  c'est  vrai!... 

GILBERT. 

Je  suis  bien  stir  qu'Anatole,  lui  non  plus... 

RADIGUAIS,    riant. 

Anatole?...  Mais  je  ne  sais  merae  pas  ou  il  perche, 
en  Tunisie!...  Voyons,  dis-inoi  vite  a  quoi  je  puis 
t'etre  utile? 

GILBERT. 

He  bien!...  Voila!...  Je  voudrais  changer  de  resi- 
dence... 

RADIGUAIS. 

Ah!  Ah!  les  Suedoises  ne  te  disent  plus  rien? 

GILBERT. 

Mon  vif  desir  est  d'aller  a  Madrid. 

RADIGUAIS,    riant. 

Apres  la  peau  de  Suede,  la  peau  d'Espagne!... 

GILBERT,   un   peu  ironique. 

J'ai  toujours  aime  ton  genre  d'esprit. 

RADIGUAIS. 

Moi  aussi !... 

GILBERT. 

Je  vais  me  marier  a  une  Espagnole  ravissante  et 
ines  beaux-parents  seraient  enchantes  de  garder  leur 
fille  aupres  d'eux. 

RADIGUAIS. 

Je  comprends  ca,  mais  qu'y  puis-je? 

GILBERT. 

Beaucoup,  tu  y  peux  beaucoup!...  Je  me  suis  dit  : 
«  Pour  que  ce  bon  Radiguais  ait  decroche  si  vite  une 
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nomination  de  substitut  a  Paris,  il  faut  evidemment 
qu'il  ait  dans  sa  manche  un  piston  de  premier  or- 
dre.  » 

RADIGUAIS. 

Pardon!...  Et  mes  merites  personnels?...  Tu  les 
oublies,  mes  merites  personnels? 

GILBERT. 

Pas  le  moins  du  monde!...  lis  te  serviront,  par  la 
suite,  a  justifier  la  faveur  dont  tu  viens  d'etre  1'ob- 
jet.  Mais  la  nomination,  la  bienheureuse  nomina- 
tion, a  qui  la  dois-tu?...  A  un  protecteur  influent, 
n'est-ce  pas?...  A  une  fee  bienfaisante?...  Alors,  dis 
un  mot...  parle  pour  moi... 

RADIGUAIS. 

Parbleul...  Mon  vieux  Gilbert,  tu  fais  bien  de  te 
inarier  :  car,  vrai,  tu  as  une  chance  de... 

GILBERT. 

Ah !  Radiguais  !... 

RADIGUAIS. 

Ma  femme  est  justernent  la  niece  du  Direcleur  des 
Affaires  Politiques  au  qua  d'Orsay. 

GILBERT. 


Barizot? 
Qui,  Barizot! 


RADIGUAIS. 


GILBERT. 

Ta  femme  est  la  niece  de  Barizot?  Ah!  Mon  ami. 
oonime  tu  as  eu  raison  de  l'epouserl...  Barizot!... 
Mais,  c'est  de  lui  que  mon  avenir  depend  1...  Un  mot, 
un  signe  de  lui...  et  les  attaches  d'ambassade  s'elan- 
cent  de  Copenhague  a  Constantinople  !...  Ah!  Ge  qu'il 
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nous  fait  valser  dans  le  concert  europeen!...  Et  ta 
femme  consentirait  a  lui  parler  pour  inoi  ? 

RADIGUAIS. 

Je  m'en  charge !... 

GILBERT. 

Tu  n'es  pas  un  ami,  toi,  tu  es  un  frere... 

RADIGUAIS. 

Viens  diner  ce  soir,  je  te  presenterai  a  ma  femme. 

GILBERT. 

Impossible,  heTas  I...  Je  pars  tout  a  l'heure  par  le 
SudExpress  :  on  m'attend...  Mais  a  mon  retour,  tu 
peux  etre  stir  que  ma  premiere  visite  sera  pour 
elle !...  Adieu,  vieil  ami !...  Je  me  sauve  !...  Et  merci 
encore ! 

RADIGUAIS. 

A  bientot ! 

Gilbert  sort  par  la  droite.  Lepailleur  voyant  sortir  Gilbert, 
s'avance  vers  Radiguais.   Me  Gorbeau  sort   au  fond. 


SCfcNE  IV 

RADIGUAIS,  LEPAILLEUR,  puis  L'HUISSIER. 

LEPAILLEUR. 

G'est  mon  tour,  maintenant,  hein  ?...  Je  ne  vou; 
derange  pas  ? 

RADIGUAIS,   avec  un  peu  de  raidour. 

Non ;  mais  si  vous  avez  quelque  chose  a  me  dire, 
depechez-vous,  parce  que... 
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LEPAILLEUR,   riant. 

Oh!  Oh!...  On  voit  bien  que  vous  etes  sur  l'es- 
trade...  vous  le  prenez  de  haut. 

RADIGUAIS. 

He!...  Mon  cher,  ici  je  suis  le  substitut  et  vous 
etes  l'accusel...  Tout  a  l'heure,  je  serai  oblige  de 
requerir  contre  vous!... 

LEPAILLEUR. 

He  bien!...  Vous  requerrez !...  Chacun  son  me- 
tier !...  Nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis...  Je 
suppose  que  vous  n'allez  pas  me  condamner  a  mort? 

RADIGUAIS. 

Non...  50  francs  d'amende !...  A  cote,  a  la  9echam- 
bre,  ca  vous  aurait  coiite  100  francs...  Ici,  vous  en 
serez  quitte  a  501...  G'est  le  tarif! 

LEPAILLEUR. 

Tres  raisonnable !  Vous  ne  m'ereinterez  pas  trop, 
hein? 

RADIGUAIS,    riant. 

Juste  ce  qu'il  faudra!...  Vous  vous  etes  done  fait 
pincer?... 

LEPAILLEUR. 

Oui,  avecla  petite  madame  Morel,  unejolie  blonde, 
capiteuse  et  ebouriffee  !...  Je  regrette  que  vous  ne  la 
voyiez  pas  !  G'est  la  femme  d'un  bijoutier  a  qui  je 
devais  quelque  argent. 

RADIGUAIS. 

Vous  avez  une  facon  de  payer  vos  dettes !... 

LEPAILLEUR. 

Pardon,  mon  cher,  j'ai  d'abord  rembourse  le 
mari!... 
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RADIGUAIS. 

Oh!...  Alors  I...  Et  elle  est  vraimentsi  jolie  que  ea  ? 

LEPAILLEUR. 

Je  regrette  tres  vivement  que  vous  ne  la  voyiez 
pas  ! 

RADIGUAIS. 

Et  madame  Lepailleur  ne  s'est  jamais  doutee?... 

LEPAILLEUR. 

De  rien!...  Ma  femme  ne  se  doute  absolument  de 
rien!...  Ah!  Dieu!...  La  pauvre  petite!...  Si  elle 
savait  que  je  passe  en  police  correctionnelle  !...  Je 
l'ai  envoyee  a  une  matinee  de  l'Odeon... 

RADIGUAIS. 

Pauvre  femme !... 

LEPAILLEUR. 

On  joue  YArUsienne,  elle  ne  s'ennuiera  pas. 

RADIGUAIS. 

Je  voulais  dire  que  je  plaignais  madame  Lepail- 
leur d'avoir  un  mari  tel  que  vous. 

LEPAILLEUR. 

Ecoutez,  Radiguais!...  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  qu'il  n'y  a  pas  a  Paris  un  homme  qui 
aime  sa  femme  plus  que  je  n'aime  la  mienne!...  II 
n'y  en  a  pas  un  non  plus  qui  la  trompe  davantage  !... 
Est-ce  drole  ?...  Enfin,  parlons  d'autre  chose!  Qu'est- 
ce  que  vous  devenez,  vous?  On  ne  vous  voit  plus  an 
cercle? 

RADIGUAIS. 

Ma  recente  nomination  de  substitut  m'a  donne 
une  besogne  folle...  Vous  me  reverrez  la  semaine 
prochaine. 
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LEPAILLEUR. 

A  la  bonne  heure!...  N'oubliez  pas  que  vous  me 
devez  une  revanche!...  Vous  m'avez  gagneSOO  francs 
le  mois  dernier. 

RAFIGUAIS,  riant. 

Oui,  ouil...  Quelle  guigne,  hein?  Croyez-moi,  vous 
n'etes  pas  de  force,  au  pocker  ! 

L'HUISSIER,   entrant  de  gauche,  premier  plan. 

M.  le  president  demande  M.  le  substitut. 

RADIGUAIS. 

J'y  vais.  (a  Lepaiiieur.)  Vous  permeltez  ? 

II   sort. 
LEPAILLEUR. 

Parbleu!...  A  tout  a  l'heure!...  Allons  en  griller 
une  ! 

II  va  pour  sortir  au  fond. 
L'HUISSIER. 

Non,  pas  par  la...  C'est  la  sortie  des  avocats,  ca!... 

(Montrant  la  porte  de  gauche,  premier  plan.)  Pal*  lei,  VOUS, 

dans  la  salle  des  temoins. 

LEPAILLEUR. 

Va  pour  la  salle  des  temoins!...  Qa.  m'est  egall... 

II    sort    a   gauche,    premier    plan,   en    roulant    une    ciga- 
rette. 

L'HUISSIER,  regardant  sa  montre. 

Elle  y  met  le  temps  a  telephoner,  Maitre  Virginiel 

(Colette  et    Suzanne    entrent    de  droite.)   Oh!...   Les    jolies 

femmesl 
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SCENE  V 

L'HUISSIER,  SUZANNE,  COLETTE. 

SUZANNE. 

Pardon,  monsieur... 

L'HUISSIER. 

Madame? 

SUZANNE. 

L'affaire  Lepailleur,  c'est  bien  ici? 

L'HUISSIER. 

Oui,  madame. 

COLETTE,  vivement. 

Elle  est  jugee? 

l'huissier. 
Pas  encore:  elle  va  I'Stretouta  l'heure,  a  la  reprise 
de  l'audience. 

COLETTE. 

Merei,  monsieur,  (a  Suzanne.)  Nous  arrivons  a  temps! 

SUZANNE. 

Pourrais-je  \oir  M.  Radiguais? 

l'huissier. 
Pasmaintenant!...  M.  le  president  vient  dele  faire 
appeler. 

SUZANNE. 

Je  suis  madame  Radiguais. 

L'HUISSIER,   saluant. 

Ah?...  Alors,  je  vais  le  prevenir. 

Elle  sort  a  gauche,  premier  plan. 
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COLETTE. 

Comme  tu  es  genlille  de  t'interesser  a  moi,  ma 
chere  Suzanne! 

SUZANNE. 

N'est-ce  pas  tout  naturel?  D'aborcl,  entre  femmes, 
on  doit  toujours  se  soutenir!  Et  puis,  je  n'ai  pasou- 
blie  nos  bonnes  annees  et  notre  amitie  de  couvent. 
Je  ne  te  reproche  qu'une  chose :  c'est  de  ne  pas  etre 
venue  me  trouver  plus  tot!... 

COLETTE. 

Ge  n'est  qu'avant-hier  que  j'ai  appris,  par  une  ex- 
cellente  amie,  la  trahison  et  le  proces  de  mon  mari. 

SUZANNE. 

Et  vraiment,  tu  ne  soupconnais  rien? 

COLETTE,  trds   emue. 

Riendu  tout!...  J'aime  tant  Robert!...  Et  ilse  mon- 
trait  lui-meme  si gentil,  si  affectueux!...  J'etaisacent 
lieues  de  me  douter... 

SUZANNE. 

Ma  pauvre  Colette ! 

COLETTE. 

Pense  done  que  nous  sommes  maries  depuis  trois 
ans  seulement !  Trois  ans!...  Et  il  m'adorait!...  C'est 
pour  l'epouserque  j'ai  quittele  couvent.  Ah!  J'aurais 
mieux  fait  d'y  rester,  au  couvent,  et  de  prendre  le 
voile,  comme  le  voulait  mere  Angelique. 

SUZANNE. 

Par  exemple!... 

COLETTE. 

Hier,  toute  bouleversee  de  ce  que  j'avais  appris, 
j'ai  couru  chez  Pauline  Jamin,  pour  lui  demander  con- 
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seil,  et  c'est  elle  qui  m'a  dit:  «  Mais  il  faut  tout  de 
suite  aller  voir  Suzanne:  son  mari  vient  precisement 
d'etre  nomme  substitut.  » 

SUZANNE. 

Si  seulement  tu  etais  venue  hier!... 

COLETTE. 

Je  n'osaispas...  j'hesitais...  II  y  avaitsi  longtemps 
que  je  ne  t'avais  vue!...  Et  puis,  j'esperais  que  Ro- 
bert me  dirait  quelque  chose...  qu'il  avouerait...  me 
demanderait  pardon  !...  Mais  non,  rien,  pasun  mot!... 
Au  dejeuner,  il  s'est  montre  gai,  aimable  comme  d'ha- 
bitude,  l'hypocrite!...  Alors  je  me  suis  decidee  tout 
d'un  coup,  sans  refleehir,  hop!...  Moi,  quand  je  me 
decide,  c'est  toujours  sans  refleehir...  parce  que,  si 
je  reflechis... 

SUZANNE,  riant. 

Tu  ne  te  decides  pas? 

COLETTE. 

J'ai  saute  dans  un  fiacre  et  je  suis  accourue  chez 
toi! 

SUZANNE. 

Et  tu  as  joliment  bien  fait  I 

COLETTE. 

Ah!  Le  menteur!...  Le  monstre!...  Le  miserable!... 

SUZANNE. 

Allons,  calme-toi!...  Tu  vas  etre  vengee,  va!  jete 
le  promets!  C'est  bien  ce  que  tu  veux,  n'est-ce  pas?... 
Te  venger? 

COLETTE. 

Oh !  Oui...  Oh !  Oui...  Et  tu  crois  que  tu  obtiendras 
de  M.  Radiguais...? 
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SUZANNE. 

Mon  mari  fera  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  vais  lui 
dire  que  je  m'interesse  a  toi,  que  tu  es  mon  amie  et 
que  j'exige  de  lui  un  requisitoire  energique,  severe, 
impitoyable ! 

COLETTE. 

Oh!  Merci!...  Merci! 

SUZANNE. 

Et  pour  qu'il  n'essaie  pas  de  se  derober  a  ce  que 
j'attends  de  lui,  je  vais  lui  declarer  que  j'assisterai 
moi-meme  a  l'audience,  afin  d'entendre  de  sa  Lou- 
che les  accents  vengeurs  que  lui  inspirera  son  indi- 
gnation de  mari  fidele,  d'epoux  iireprochable. 

COLETTE. 

Tres  Lien  I 

SUZANNE. 

J'ajouterai  que  la  severite  de  ses  paroles  sera  la 
meilleure  et  la  plus  sure  preuve  de  son  amour  pour 
moi... 

COLETTE. 

Qui!... 

SUZANNE. 

...  Et  que  je  ne  lui  pardonnerais  pas  une  indul- 
gence qui,  a  mes  yeux,  serait  de  la  complicity ! 

COLETTE. 

Alors,  il  va  etre  terrible  pour  Robert?...  II  va  le 
saler? 

SUZANNE. 

Je  t'en  reponds ! 

COLETTE. 

Et  il  aura  de  la  prison,  Robert,  beaucoup  de  pri- 
son? 
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SUZANNE. 

Le  maximum ! 

COLETTK. 

Ah!...  Tu  es  bonne,  tu  es  bonne!... 

SUZANNE. 

Toi,  ma  petite  Colette,  tu  seras  toujours,  comme 
au  couvent,  la  brebis  doree  du  bon  Dieu!...  Tu  as 
trop  de  coeur,  vois-tu,  et  pas  assez  de  tete  !...  Jamais 
tu  ne  feras  de  peine  a  personne,  pas  meme  a  ton 
mari...  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  le  garderl... 

COLETTE. 

Pourtant  I... 

SUZANNE,    doctoralement. 

Crois-moi...  j'ai  l'experience  de  la  vie,  et  si  Ernest 
m'aime  comme  au  premier  jour,  e'est  qu'il  me  craint 
aussi  un  peu...  La  main  qui  le  conduit,  sans  qu'il 
s'en  doute,  est  douce  et  legere,  certes ;  mais  elle  sait 
egalement  se  montrer  ferme  a  l'occasion. 

COLETTE. 

Je  t'admire! 

SUZANNE. 

Je  suis  absolument  convaincue  que,  dans  la  plu- 
part  des  cas,  1'infidelite  de  l'homme  a  pour  cause  la 
maladresse  de  la  feu i me. 

COLETTE,  navree. 

Alors  j'ai  ete  maladroite? 

SUZANNE. 

Sanst'en  douter,  ma  pauvre  cherie!..  Bref,  le  plus 
souvent,  la  femme  ne  sait  pas  s'y  prendre...  Et  sa- 
voir  s'y  prendre,  vois-tu,  tout  est  la!... 

COLETTE. 

Toi,  tu  sais?... 
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SUZANNE,    petit  air    de  securite  confiante. 

Oui,  je  sais. 

COLETTE. 

Ah  !...  Que  tu  as  de  la  chance  ! 

SUZANNE. 

II  faudra  nous  voir  frequemment,  et  si  tu  as  besoin 
de  quelques  conseils,  je  me  ferai  une  joie  de  te  les 
donner. 

COLETTE,    reconnaissante. 

Ohl...  Je  veux  bien  1 

L'HUISSIER,    rentrant. 

Monsieur  le  substitut  attend  madame  Radiguais. 

SUZANNE. 

Je  vous  suis. 

l'huissier. 
Par  ici,  madame,  s'il  vous  plait. 

COLETTE. 

Et  surtout  n'oublie  pas...  de  la  prison...  qu'il  fasse 
de  la  prison ! 

SUZANNE. 

Je  m'en  charge! 

Elle  sort  a  droite,  a  la  suite  de  1  huissier. 


SCENE  VI 

COLETTE,   puis   LEPAILLEUR. 

COLETTE. 

11  va  souffrir,  a  son  tour;  il  va  etre  malheureux !... 


K'l  n  iv 
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Cette  pensee-la  me  fait  du  bien!...  Le  miserable!... 
Dire  qu'il  a  eu  le  toupet  de  m'envoyer  a  l'Odeon!  Je 
voudrais  qu'on  l'amene  devant  le  Tribunal  entre 
deux  gendarmes,  les  mains  chargees  de  chaines,  la 
corde  au  cou  et  en  chemise!...  Non...  pas  en  che- 
mise... ga  me  donnerait  des  distractions! 

LEPAILLEURj    entrant  de    gauche,  premier  plan. 

Decidement  ca  sent  trop  mauvais  dans  la  salle  des 

temoins!...    (Apercevant  Colette   qui  lui  tourne   le  dos.)  Bi- 

gre!.  .  Jolie  taille...  fine.,  elegante...  (Ella  se  retoume.) 
Colette  ! 

COLETTE. 

Lui  !...  (Haut,  jouant  l'etonnement.)  Ah  !...  Robert !... 

LEPAILLEUR,    bouleverse,   a  part. 

Nom  d'un  chien!  Elle  sait  tout!...  (Haut.)  Toi  ici? 

COLETTE,   gaiement. 

Mais  oui...  Je  ne  m'uttendais  pas  a  t'y  rencontrer, 
par  exemple! 

LEPAILLEUR. 

Ah!...  Tu  ne  t'attendais  pas?...  (a  part.)  Elle  ne  sait 
rien !... 

COLETTE. 

Figure-toil...  II  fait  si  beau  que,  ma  foi,  j'ai  en- 
voye  promener  l'Odeon!  Je  suis  allee  chez  Pauline 
Jamin  et  je  l'ai  trouvee  qui  partait,  avec  quelques 
amies,  visiter  des  monuments. 

LEPAILLEUR,    ahuri. 

Visiter  des  monuments? 

COLETTE. 

Oui,  tons  les  jeudis,  ces  dames  vont  dans  les  mu- 
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sees,  dans  les  palais,  dans  les  eglises...    C'est  une 
bonne  idee,  n'est-ce  pas? 

LEPAILLEUR. 

Oui,  oui... 

II  regarde.  inquiet,  de  differents  cotes. 
COLETTE. 

As-tu  remarque  com  me  les  Parisiens  ignorent  Pa- 
ris?... C'est  a  ne  pas  croire!...  II  n'y  a  vraiment  que 
les  provineiaux  et  les  etrangers  qui  le  connaissenl  a 
fond. 

LEPAILLEUR. 

Ah  !  C'est  bien  vrai,  mais... 

COLETTE. 

Tiens,  toi,  je  suis  sure  que  tu  n'es  jamais  alle 
au  Louvre? 

LEPAILLEUR. 

Si...  quelquefois...  pas  souvent...  Mais... 

COLETTE. 

Et  le  musee  de  Cluny?...  Tu  ne  le  connais  pas,  le 
musee  de  Cluny?  Une  merveille,  mon  cher!...  Je  t'y 
menerai...  Nous  venons  de  le  voir... 

LEPAILLEUR. 

Ahl  Vous  venez  de...? 

COLETTE. 

Et  maintenant  nous  visitons  le  Palais  de  Justice. 

LEPAILLEUR. 

Ah!  Vous  visitez...? 

q'olette. 
C'est  superbe,  grandiose!...  Tu  connais  la  Sainte 
Chapelle? 
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LEPAILLEUR. 

Mon  Dieu... 

COLETTE. 

Un  bijou,  un  pur  bijou!...  Va  la  voir,  quand  tu 
sortiras. 

LEPAILLEUR. 

Oui,  oui. 

.     COLETTE. 

Mais  toi...  Qu'est-ce  quo  tu  fais  ici? 

LEPAILLEUR. 

Ce  que  je  fais? 

COLETTE. 

Oui. 

LEPAILLEUR,  lui  montrant  la   porte  de  gauche,   premier 
plan. 

J'etais  dans  la  salle  des  temoins. 

COLETTE. 

Pourquoi  faire?...  Tu  n'es  pas  temoin,  je  suppose? 

LEPAILLEUR. 

Mais  si,  je  le  suis. 

COLETTE. 

Toi? 

LEPAILLEUR. 

Puisque  je  suis  dans  la  salle  des  temoins  !..  Tu 
comprends  bien  que,  si  je  n'etais  pas  temoin,  je  ne 
serais  pas  dans  la  salle  des  temoins. 

COLETTE. 

G'est  juste!...  Tu  ne  dois  pas  t'amuser,  mon  pau- 
vre  cbou? 


32  LES    TR01S    ANABAPTISTES 

LEPAILLEUR. 

Ah!  (Ja,  non!...  Ah!  Qa,  non,  je  ne  m'amusepas! 

COLETTE. 

Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  dit? 

LEPAILLEUR. 

Quoi? 

COLETTE. 

Que  tu  etais  temoin. 

LEPAILLEUR. 

A  quoi  bon?  G'est  un  ennui,  alors  je  le  garde  pour 
moi. 

COLETTE. 

Un  ennui?  Dans  quelle  affaire  done  temoignes-tu? 

LEPAILLEUR. 

Dans  une  sale  affaire,  va...  Ne  m'en  parle  pas!... 
Une  tres  sale  affaire! 

COLETTE. 

Ah! 

LEPAILLEUR. 

Une  affaire  de  mceurs...  de  mauvaises  moeurs. 

COLETTE. 

Je  pense  bien ! 

LEPAILLEUR. 

Un  homme...  un  eatyre,  qui  a  viole  une  pauvre 
femme  de  soixante-quinze  ans! 

COLETTE. 

Ah!  L'horreur ! 

LEPAILLEUR. 

Et  des  details...  des  details  tellement  epouvanta- 
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bles  que  le  President  a  fait  evacuer  la  salle.  Tu  vois, 
il  n'y  a  personne...  G'est  ce  qu'on  appelle  un  huis- 
clos. 

COLETTE. 

II  n'y  a  meme  pas  de  juges. 

LEPAILLEUR. 

Non,  pas  mSme  de  juges...  C'est  ce  qu'on  appelle 
un  huis-clos  absolu!...  Les  magistrats  sont  a  cote, 
en  seance,  par  la,  dans  la  chambre  du  conseil. 

COLETTE. 

Mais...  tu  le  connais  done,  toi,  ce  satyre? 

LEPAILLEUR. 

Helas!...  G'est  un  collegue  du  cercle!...  II  m-'a  prie 
de  venir  temoigner  en  sa  faveur !...  Je  n'ai  pas  pu  lui 
refuser  ce  service. 


SCENE    VII 

LEPAILLEUR,   COLETTE,  MAITRE  GORBEAU, 
puis  MAITRE  VIRG1NIE,  MAITRE  ALICE. 

Me  CORBEAU,  entrant  du  fond. 

Ah!  Un  mot,  mon  cher  client!  (saiuant  Colette.)  Ma- 
dame... 

LEPAILLEUR,  presentant  vivement. 

Mafemme,  madame  Lepailleur!..  Maitre  Gorbeau! 

COLETTE. 

Ah !  Monsieur,  votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu. 

Me  CORBEAU. 

Je  le  erois  sans  peine,  madame. 

3 
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COLETTE. 

Mon  mari  est  votre  client?  (a.  Lepaiiieur' )  Tu  as 
un  proces? 

LEPAILLEUR,  riant. 

Du  tout,  du  tout.  .  J'en  ai  eu  un...  autrefois... 
oui...  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans...  un  delit  de  chasse !.. 
Alors,  depuis  ce  temps,  maitre  Gorbeau  m'appelle 
toujours  son  cher  client,  il  y  tient !  Je  suis  le  client 
de  maitre  Gorbeau...  son  seul  client  peut-etre... 

Me   GORBEAU. 

Mais  du  tout!..  Je  proteste! 

COLETTE. 

Est-ce  que  vous  plaidez  dans  le  huis-clos? 

Me  COHBEAU. 


Le  liuis-clos? 
Pour  le  satyre  ? 
Le  satyre? 


COLETTE. 


Me  GORBEAU. 


LEPAILLEUR. 

N'insiste  pus!..  Maitre  Gorbeau  est  la  discretion 
meme  et  il  ne  te  dira  rien...  sinon  que  la  place 
d'une  honnele  femme  n'est  pas  ici,  en  ce  moment. 
(a  Me  corbeau.)  N'est-ce  pas? 

Me  CORBEAU. 

G'est  positif ! 

LEPAILLEUR. 

Tuentends...  et  Maitre  Gorbeau  n'est  pas  horn  me 
a  debiter  un  mensonge. 

COLETTE,  souriant. 

Non...  une  fable  tout  au  plus  !..  Je  mesauve!..  Ces 
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daines  doivent  m'atlendre,  nous  allons  visiter  les 
caehots  de  la  Conciergerie.  Oa  dit  que  c'est  d'ua  cu- 
rieux!..  Lache  done  ton  satyre,  toi,  et  viens  avec 
nous. 

LEPAILLEUR. 

Ah  !  Non,  impossible. 

COLETTE,   le.  regardant  dans  les  yeux. 

Tu  as  peur  de  visiter  la  prison,  hein?  Avoue  que 
tu  as  peur  de  la  prison...  de  ala  paille  humide  des 
caehots? 

LEPAILLEUR. 

Moi?..  Du  tout!..  Mais  je  t'assure  que  je  ne  peux 
pas  m'abseuter...  Demande  a  Maitre  Gorbeau! 

Me  GORBEAU. 

En  elfet,  madame,  la  presence  de  M.  Lepailleur 
est  tout  a  fait  indispensable. 

COLETTE. 

Je  n'insiste  pas.  (sainant.)  Monsieur!.,  (a  Lepailleur.) 
A  ce  soir...  (a  part )  Ah!  Tu  vas  en  later,  toi,  de  la 
paille  humide  ! 

Elle  sort  a  droite. 
LEPAILLEUR. 

Ouf!..  La  voila  partie...  Ennui..  Un  peu  de  plus 
et  ma  femme  m'entendait  coniamner  par  hasard 
pour  adultere!..  Moi  qui  ai  pris  tant  de  precautions 
pour  tout  lui  cacher!.. 

Me  GORBEAU. 

Elle  ne  sait  rien? 

LEPAILLEUR. 

Absolument  rien!..  Vous  avez  bien  vu  que  j'etais 
sur  des  charbons  ardents!..  Un  mot  de  votre  part, 


3G  LES    TROIS    ANABAPTISTES 

un  seul  mot  imprudent.,  et j'etais  perdu  !..  Heureuse- 
ment  vous  avez  ete  d'une  finesse,  Maitre  Corbeau!... 

Me    CORBEAU. 

Gelle  du  renard  !..  Venez  par  ici !. .  (n  l'emmene  vers 
la  gauche.)  II  est  necessaire  que  nous  nous  entendions 
pour  le  cas  ou  le  Tribunal... 

Me    VIRGINIE,  entrant  vivement  par  la  droite. 

Ah!...  L'audience  n'est  pas  reprise? 

Me  CORBEAU. 

Pas  encore!..  On  vous  attend  sans  doute,  mon  cl  er 
confrere.  Je  vais   avertir  1'huissier  de  votre  retour. 

Me   VIRGINIE. 

Merci,  mon  cher  confrere! 

Me  ALICE,  entrant  du  fond;  c'est  une    jeune   fllle   tres  jolie 
en  costume  d'avocat. 

Ah!..  Ma  tante!.. 

Me    VIRGINIE,   severe. 

Enfin,  te  voila,  toil.. 

LEPAILLEUR,   a  Me   Corbeau. 

Cristi!..  L 'amour  de  petit  avocat!  Je  lui  confierais 
bien  ma  cause  ! 

Me  CORBEAU. 

Voyons,  Lepailieur,  vous  n'etes  pas  raisonnable  !.. 
On  va  vous  juyer  tout  a  l'heure  pour  adultere  et  ^a 
ne  vous  suffit  pas? 

LEPAILLEUR. 

Elle  est  adoratlel 

Me  CORBEAU. 

Allons,  venez,  venez  I 

II   1  entraine  et  sort  avec  lui  a  gauche,   premier  plan. 
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SCENE      VIII 

Me  VIRGINIA,  Me  ALICE. 

Me    VIRGINIE,  ironique. 

Vraiment,  tu  me  cherchais?  Tu  savais  bien  pour- 
tant  que  j'etais  ici.  D'ou  viens-tu,  Alice? 

M°  ALICE. 

Mais... 

Me  VIRGINIE. 

De  la  salle  des  Pas-Perdus,  probablement,  ou  tu 
flirtais  avec  les  stagiaires?  On  t'a  encore  parle  d'a- 
mour,  hein? 

Me  ALICE. 

Je  vous  jure,  ma  tante... 

Me   VIRGINIE. 

Prends  garde  !...  Sije  t'aichoisie  comme  secretaire, 
ce  n'est  pas  pour  que  tu  telaisses  pincer  etembrasser 
par  tous  les  gigolos  du  barreau! 

Me    ALICE. 

Oh!...  Maitre! 

Mc   VIRGINIE. 

Tais-toi!...  Je  t'ai  parfaileinent  vue  hier,  derriere 
la  statue  de  Berryer... 

Me    ALICE. 

On  me  donnait  un  renseignement ! 

Me   VIRGINIE. 

Tu  appelles^aun  renseignement?...  Alice,  n'oublie 
jamais  ce  que  je  t'ai  dit :  «  Tous  les  hommes  sont  des 
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miserables,  tous  !...  Mefie-toi  de  l'amour,  raon  enfant, 
et  veille  a  ce  qu'on  respecte  toujours  ta  triple  robe : 
celle  defemme,  celle  d'avocat  et  celle  d'innocence!  » 

Me  ALICE. 

Oui,  maltre  1 

Me  VIRGINIE. 

Maintenant,  va  vite  voir  le  president  Ravenel. 

Me  ALICE. 

A  la  chambre  des  divorces? 

Me   VIRGINIE. 

Oui,  et  prie-le  instamment,  de  ma  part,  deremettre 
encore  a  quinzaine  le  divorce  Gibory. 

Me    ALICE. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  me  trouver  seule  avec  le 
president  Ravenel,  ma  tante  :  il  est  vieux  et  pas  con- 
venable  I 

Me  VIRGINIE. 

Ilfnut  absolument  qu'il  t'accorde  cette  remise;  je 
ne  suis  pas  prete ! 

Me  ALICE. 

Et  s'il  se  montre  entreprenant? 

Me  VIRGINIE. 

Oh  I...  Les  entreprises  du  president  Ravenel !... 

Me    ALICE. 

Pourtant  I 

Me   VIRGINIE. 

En  ce  cas,  tu  le  remettras  a  quinzaine,  lui  aussi !... 
Va!...  (m6  Alice  sort  au  fond.)  Ah!  Les  hommes!... 
Tousles  memes...  du  plus  jeune  au  plus  vieux!... 
L'age  n'y  fait  rien  !...  Ah  !  La  sale  race  !... 
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SCENE  IX 
Me  VIRGINIE,  PAULINE,  CAMILLE. 

PAULINE,  entrant  dc  droite  avec  Gamille. 

Tu  vois,  nous  arrivons  trop  tard,  l'audience  est 
finie. 

GAMILLE,  montrant  Me  Virginie. 

Mais  non,  voila  un  avocat. 

Me  VIRGINIE,    les  apercevant. 

Ah !  Ghere  raadame  Jamin !  Je  suis  heureuse  de  vous 
voir!...  Votre  sante  est  bonne? 

PAULINE. 

Oui,  raais  je  m'ennuie...  je  m'ennuie  f...  Je  crois 
decidement  que  je  n'aurais  pas  du  divorcer! 

Me  VIRGINIE. 

Voila  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  suivre  mes  con- 
seils!.  .  Si  vous  m'aviez  ecoutee,  vous  auriez  attendu! 

PAULINE. 

Oui,  j'ui  eu  tort  I...  (Presentant.)  Maitre  Virginie  Go- 
ladeuil,  notre  celebre  avocate  !...  Mon  aniie,  madame 
Gamille  Juucourtl...  (salutations.)  En  voila  une  dont 
vous  ne  plaiderez  pas  le  divorce  ! 

GAMILLE,  vivemeut. 

OhINon! 

M°   VIRGINIE. 

Qui  sait?  II  ne  faut  jamais  dire  :  «  Fontaine... 

GAMILLE. 

Quitter  mon  inari,  moi  ?  Je  l'aime  bien  trop  pour 
cela. 
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Me  VIRGINIE. 

Pourtant...  s'il  vous  trompait  ?  Votre  amour-pro- 
pre... 

C-VMILLE. 

Je  n'en  ai  pas  ! 

Me    VIRGINIE. 

Votre  (lignite... 

GAMILLE. 

Je  n'en  ai  aucune...  pas  cade  dignite  !...  J'aime  Lu- 
cien  et  voila  tout ! 

Me  VIRGINIE. 

Alors,  si  M.  Lucien  venait  a  vous  trahir,  vous  le 
reprendriez  ? 

GAMILLE. 

Des  deux  mains ,  chere  madame. 

Me  VIRGINIE. 

Apres  un  pareil  affront? 

GAMILLE. 

Mon  Dieu,  oui ! 

Me  VIRGINIE. 

Je  suis  stupefaite  ! 

CAMILLE. 

Pourquoi?  G'est  Lien  naturel  !  Tenez,  l'an  passe,  je 
me  suis  trouvee  dans  un  train  qui  a  deraille...  J'y  ai 
merae  ete  blessee... 

Me  VIRGINIE. 

He  bien  ? 

GAMILLE. 

He  bien  !  ^!a  ne  m'a  pas  empechee  de  remonter  en 
chemin  de  fer. 
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PAULINE,   riant. 

Ma  pauvrfl  Cumille,  Me  Virginie  va  t'avoir  en  bien 
pietre  estime ! 

GAMILLE. 

Si  M6  Virginie  etait  vraiment  amoureuse... 

Me  VIRGINIE. 

Je  l'ai  ete,  madame.;  mais  j'en  suis  bien  revenue  I 
L'amour,  c'est  si  peu  de  chose  pour  une  intellec- 
tuelle! 

CAMILLE. 

Peut-etre...  oui...  Mais  pour  une  petite  bete  comme 
moi,  ca  tient  joliment  de  la  place  dans  la  vie  ! 

PAULINE. 

Tu  n'as  pus  honte  de  dire  des  folies  pareilles? 

CAMILLE. 

Laisse  done  !...  II  n'y  a  que  les  aveugles  qui  debi- 
nent  les  paysages  ! 

Me    VIRGINIE,  piquee. 

J'y  vois  encore  tres  clair,  ma  lame  I 

GAMILLE. 

Mais  je  n'en  doute  pas,  madame  ! 

Me   VI  KG  Is  IE,   a   part. 

Peronnelle ! 

GAMILLE,  a  part. 

Pimbeche  ! 

On  euteii'l   una  petite  sonnette. 
Me  VIRGINIE,  a  Pauline. 

Ah  !  L'audience  va  reprendre. 

PAULINE. 

Savez-vous  si  l'affaire  Lepailleur?... 
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Mc  VIRGINIA. 

Elle  va  venir  a  l'instant. 

Elle     va     s'asseoir    a     sou   banc.  Le    public  entie  par  la 
droite. 

SCENE  X 

Les  M£mes,  SUZANNE,  COLETTE,  puis  LEPAIL- 
LEUR,  M«  CORBEAU,  LE  GREFFIER,  L'HUIS- 
SIER,  Public. 

GAMILLE. 

Elle  me  deplait,  ton  avocate. 

PAULINE. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  tu  aies  fait  sa  conquete. 

Suzanne  et  Colette  rentrent  avec  le  public. 
COLETTE,  a  Pauline  et  a    Camille. 

Comment  ?  Vous  etes  la  ? 

SUZANNE. 

Ah!...  Pauline  !..  Camille  !.. 

Poignees  de  mains. 
PAULINE. 

Je  tiens  a  voir  conJaniner  ton  alireux  epoux. 

COLETTE. 

Ah!  II  ne  va  pas  y  couper,  le  miserable;  n'est-ce 
pas,  Suzanne? 

SUZANNE. 

Mon  mari  m'a  promis  d'etre  impitoyable...  Du 
reste,  je  l'ai  trouve  outre,  scandalise  de  l'odieuse 
conduite    de  M.    Lepailleur !  «   Le  relachement  des 
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mceurs  s'accentue,  m'a-t-il  declare,  c'est  deplorable, 
deplorable !.. 

Lepailleur  et  M°  Corbeau  entrent  de  gauche  premier  plaD, 
et  reprennent  leurs  places  du  commencement  de  1  acte. 
Us  parlent  ensemble  d'une  fagon  animee  et  ne  regar- 
dent  pas  le  public. 

COLETTE. 

Le  voila,  le  miserable... 

L'huissier  et  le  greffier  entrent. 
SUZANNE,  a  Colette. 

Alors,  tu  restes? 

COLETTE. 

Oui,  derriere  vous,  la...  On  ne  me  verra  pas. 

Entree  du  President  et  des  juges,  ainsi  que  de  Radi- 
guais. 

L'HUISSIER. 

Le  Tribunal!..  Silence  et  levez-vous  ! 

On  se  leve  et   on  se   rasseoit. 


SCfiNE  XI 

Les  Hemes,  RADIGUAIS,  LE  PRESIDENT,  LES 
JUGES. 

LE  PRESIDENT. 

L'audience  est  reprise!...  Affaire  Morel,  contre 
Morel  et  Lepailleur!...  Vous  avez  telephone  a  votre 
cliente,  maitre  Virginie? 

M°  virginie. 
Oui,  monsieur  le  President ;  mais  j'ai  surtout  con- 
verse avec  son  mari  et  je  vous  apporte  le  resultat  de 
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notre  enlretien.  Messieurs,  dans  la  plupart  des  cas, 
l'in  fid  elite  de  lafemme  est  causee  par  la  maladresse 
de  l'homme.  Gar  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler, 
messieurs,  vous  etes  maladroits  !...  Vous  etes  fon - 
cierement  maladroits  I...  Vous  nous  froissez,  tantot 
par  votre  indifference  et  tantot  par  vos  ardeursl... 
Exces  en  de<?a...  Exces  au  dela  !...  Restez  done 
dans  le  juste  milieu!...  Nous  ne  demandions  qu'a 
aimer  notre  mari :  il  ne  l'a  pas  voulu.  Notre  jeu- 
nesse,  notre  beaute,  notre  grace  n'ont  pas  suffi  a 
le  retenir  et  pour  que  tous  ces  tresors  lui  parussent 
enfin  desirables,  il  a  fallu  qu'un  autre,  plus  a vise,  en 
appreciat  la  valeur.  Aujourd'hui,  messieurs,  e'est 
chose  faite  :  notre  mari  se  repent,  il  nous  estime  a 
notre  prix,  il  nous  aime  et,  jugeant  que  nous  avons 
ete  plus  malheureuse  que  coupable,  il  retire  la  plainte 
qu'il  avait  deposee  contre  nous. 

LE   PRESIDENT. 

Comment?  M.  Morel  se  desiste? 

M°  VIRGINIE. 

Absolumentl...  II  se  desiste  absolument,  mon- 
sieur le  President...  et  il  prie  le  TriLunal  de  consi- 
derer  son  action  contre  madame  Morel  comme  nulle 
et  non  avenue.  La  reconciliation  des  deux  epoux  est 
complete. 

LE   PRESIDENT. 

Bravo!  Tous  nos  compliments...  Ceci  est  du  meil- 
leur  exemple ! 

COLETTE,  bas  a  Suzanne. 

Mais  alors...  Robert? 

SUZANNE,  bas. 

Chut !...  Ecoute! 
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M°  GORBEAU,  bas  3   Lepailleur. 

Tout  va  bien  ! 

LEPAILLEUR,  bas. 

Oui,  une  vraie  chance! 

Me  YIRGINIE. 

Ma  cliente  etant  definitivement  hors  de  cause,  je 
crois  ma  presence  inutile  ici  et  Ton  m'attend  a  la 
4"  chambre... 

LE   PRESIDENT,  vivement. 

II  fautyaller,  maitre,  il  faut  yaller !  Ah!  Pardon!.. 
Et  Lepailleur?...  M.  Morel  retire-t-il  egalement  sa 
plainte  contre  lui? 

Me    YIRGINIE. 

II  ne  m'en  a  rien  dit,  monsieur  le  President,  et  je  ne 
lui  en  ai  pas  parle;  les  hommesnem'interessent  pas  ! 

Elle  sort  a  droite. 
Me  GORBEAU. 

II  me  semble  evident  que  M.  Morel  ne  persiste  pas 
non  plus  dans  sa  plainte  contre  mon  client. 

I  EPAILLEUR. 

Parbleu  !.. 

LE    PRESIDENT. 

Eli!..  Ce  n'est  pas  prouve...  II  est  possible,  il  est 
meme  probable  que  le  mari  outrage... 

Me  GORBEAU. 

Je  demande  la  parole  ! 

LE    PRESIDENT. 

Nous  vous  ecoutons,  maitre  CorLeau. 

M°   CORBEAU. 

Je  ne  retiendrai  pas  lorgtemps  l'attention  du  Tri- 
bunal... 
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LE   PRESIDENT. 


Tres  Lien 


Me  GORBEAU. 


Je  soutiens  que  M.  Morel,  en  se  desistant  de  sa 
plainte  contre  madame  Morel,  a  evidemment  du 
merae  coup  et  implicitement  abandonne  son  action 
contre  mon  client. 

LEPAILLEUR. 

Qa  saute  aux  yeux. 

LE   PRESIDENT. 

Silence..  Lepailleur  ! 

Me  GORBEAU. 

En  effet,  le  delit  qu'on  nous  reproche  n'a  pu  etre 
consomme  par  nous  sans  le  concours  d'une  autre  per- 
sonne  d'un  sexe  different.  Comrae  monsieur  le  Pre- 
sident l'a  tres  spirituellement  et  tres  jtistement  fait 
remarquer  a  M.  Lepailleur,  au  commencement  de 
son  interrogatoire,  on  ne  commet  pas  un  adultere  a 
soi  toutseul;  ilfaut  etre  deux  1..  Or,  puisque  madame 
Morel  est  censee  actuellement  n'avoir  coinmis  aucun 
delit,  l'acquittement  de  mon  client  s'impose.  J'ajoute 
merae  qu'il  s'impose  d'autant  plus  que  M.  Lepailleur, 
loin  de  troubler  un  menace,  y  a  finalement  apporte 
la  paix  et  l'affection  mutuelle;  il  a  rapproche  deux 
epoux  fails  pour  s'entendre  et  qui,  sans  lui,  ne  se  se- 
raienl  peut-etre  jamais  compris.  Mon  client  —  le 
Tribunal  me  pardonnera  cette  image  artistique  — 
en  donnant  le  la  a  ces  deux  instrumentistes  qui  ne 
jouaient  pas  d'accord,  a  fondu  leur  faclieuse  disson- 
nance  dans  le  plus  harmonieux  des  duos.  Je  vous  le 
demande,  messieurs,  pouvait-il  rendre  a  M.  Morel 
un  service  plus  grand,  plus  signale,  plus  appreciable  ? 
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LE    PRESIDENT. 

G'est  le  cas  de  dire  alors  que...  la  facon  de  donner 
vaut  moins  que  ce  qu'on  donne  ! 

Rires. 
Me  CORBEAU. 

Bref,  si  M.  Morel  est  desonnais  heureux  en  me- 
nage... 

LE    PRESIDENT. 

II  ne  l'aura  pas  vole. 

Me    GORBEAU. 

Non...  mais  avouez  aussi  que  inon  client  y  aura 
bien  ete  pour  quelque  chose. 

LE    PRESIDENT. 

Vous  ne  demandez  pas  qu'on  le  decore  ? 

Me    GORBEAU,  souriant. 

Non,  monsieur  le  President,  Taction  de  mon  client 
est  de  celles  qui  trouvent  en  elles-memes  leur  plus 
douce  recompense!...  J'espere  seulement  que  M.  le 
substitut  ne  se  montrera  pas  plus  royaliste  que  le 
roi  et  que  ce  magistrat  si  digne  par  son  eloquence 
et  par  son  caractore  d'occuper  le  poste  eminent, 
auquel  il  vient  d'etre  appele  aux  applaudissements 
de  tous... 

RADIGUAIS. 

Oh  !...  Maitre  Gorbeau  !... 

LE    PRESIDENT. 

Le  Tribunal  lout  entiei  s'associe  aux  paroles  de 
maitre  Gorbeau. 

RADIGUAIS. 

Je  remercie  le  Tribunal ! 


48  LES    TROIS    ANABAPTISTES 

Me    GORBEAU. 

J'espere,  dis-je,  je  suis  sur  que  M.  le  substitut, 
imitant  l'indulgence  d'un  mari  magnanime,  aban- 
donnera  egalement  les  poursuites  contre  mon  client, 
M.  Lepailleur. 

LEPAILLEUR,  bas    a  Me  Corbeau. 

Bravo  !...  Tres  bien  I 

COLETTE,   bas  a  Suzanne. 

Comment?  On  va  le  relacher? 

SUZANNE,    bas. 

Par  exemple  !...  Nous  allons  bien  voir  i 

LE    PRESIDENT. 

La  parole  est  a  M.  le  substitut  1 

LEPAILLEUR,    bas  a  Me  Corbeau. 

Ga  va  aller  tout  seul!...  Ge  brave  Radiguais  ! 

LE    PRESIDENT,    bas  au  juge. 

Ginq  heures  un  quart!  Bobette  va  s'impatienter  ! 

LE    JUGE,  bay. 

Ob!...  Des  lors  que  vous  lui  avez  ecrit!... 

RADIGUAIS,   souriant. 

Messieurs,  puisque  le  mari  pardonne,  j'aurais(  en 
effet  mauvaise  grace  a  ne  pas  rim  iter...  (a  ce  moment 

Suzanne  se  love  et  fixe  Radiguais,  en  lui  langant  un  regard  et 
un  geste  energiques.    Radiguais    s'arrete    net  et   reprend    d  un 

ton  menacaut.)  Si  je  n'avais,  avant  tout,  le  devoir  im- 
perieux  de  parler  au  uoin  de  la  loi  bafouee,  de  la 
morale  outragee  et  de  justifier  ainsi  la  confiance 
qu'a  bien  voulu  me  temoigner  le  Gouvernement  de 
la  Republique. 

LEPAILLEUR,   bas   a    .Me   Corbeau. 

Hein? 
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Me   COKBEAU,   has. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  prend  ? 

SUZANNE,   a   part. 

A  la  bonne  heure  ! 

RADIGUAIS. 

Certes,  messieurs,  aucun  sentiment  ne  sauvait  etre 
plus  doux  au  coeur  de  l'homme  que  celui  de  la  cle- 
mence  et  il  m'en  coute  beaucoup,  croyez-le  bien,  de 
ne  pas  faire  tout  de  suite  le  geste  d'absolution  que 
reclame  de  moi  maitre  Corbeau,  l'avocat  eminent, 
dont  j'appreeie,  comme  vous,  le  talent  et  le  carac- 
tere  ;  mais  je  repre>ente  ici  la  Loi,  qui  est  egale  pour 
tous,  et  la  societe  dont  je  dois  defend  re  les  droits  et 
les  interets.  Or,  elle  souffre,  la  societe,  elle  souffre 
de  ce  relachement  des  moeurs,  qui  met  en  peril  son 
existence  meme;  et  la  main  de  la  justice  doit  s'abat- 
tre  sans  pitie  sur  ces  corrupteurs  publics,  qui  ne 
connaissent  d'autres  regies  que  le  caprice  et  la  satis- 
faction de  Wrs  passions  malsaines.  Mais,  me  direz- 
vous,  piiisque  le  mari  a  pardonne  !...  Qu'importe, 
messieurs?...  Si  un  animal  dangereux  blesse  un  pro- 
meneur  inoifensif,  est-ce  une  raison,  parce  que  ce 
promeneur  aura  dedaigne  de  le  chatier,  pour  qu'on 
ne  mette  pas  l'animal  hors  d'etat  denuire  a  nouveau? 

LEPAILLEUR,  indigno. 

Oh!  Oh! 

Me   GORBEAU,  bas   a   Lepailleur. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  a  ? 

LE    PRESIDENT. 

Silence! 

RADIGUAIS. 

Et  pourquoi  le  mari  a-t-il  pardonne  ?  On  vous  l'a 
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dit  tout  a  l'heure  :  c'est  parce  qu'il  s'est  rendu 
compte  que  sa  femrae  etait  plus  malheureuse  encore 
que  coupable.  Mais  alors,  si  elle  n'est  pas  coupable, 
c'est  done  qu'elle  est  victime?...  Victime  irrespon- 
sable  d'un  de  ces  professionnels  de  la  galanterie,  ve- 
ritables  escrocs  des  coeurs,  qui  s'attaquent  a  la  vertu 
des  honnetes  femines  sans  defense,  comme  les  filous 
s'en  prennent  a  leurs  poches! 

LEPAILLEUR,  a  part. 

Oh!  Le  chameau! 

RADIGUAIS. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  Lepailleur,  dont  le 
cynisme  elegant  n'a  d'uutre  excuse  que  la  complete 
inconscience?  C'est  un  etre  inutile,  messieurs,  et 
par  consequent  nuisib'le ;  un  de  ces  boul'evardiers 
qui  trainent  leur  ennui  et  leur  desceuvrement  de 
cercle  en  cercle  et  de  tripot  en  tripot. 

LEPAILLEUR. 

Pardon!.  .  Nous  somines  du  menie  cercle  et  vous 
m'avez  gagne,  l'autre  jour,  liuit  cents  francs  au 
pocker  ! 

Hires  dans  1  auditoire. 
LE   PRESIDENT. 

Taisez-vous,  Lepailleur! 

RADIGUAIS. 

Or,  vous  connaissez  le  proverbe  :  «  L'oisivete  est 
la  mere  de  tous  les  vices...  »  Proverbe  que  la  con- 
duite  de  Lepailleur  Justine  une  fois  de  plus.  Riche 
et  intelligent,  il  met  son  esprit  et  sa  fortune  au  ser- 
vice de  son  libertinage,  triomphant  ainsi  des  coeurs 
credules  et  des  vertus  faciles.  Un  jour,  Lepailleur 
entre   chez    son  bijoutier,  M.  Morel.   A  travers  les 
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glaces  du  magasin,  il  a  entrevu  une  jeune  femrae, 
dont  le  joli  visage,  la  taille  elegante  et  le  corsage 
opulent  ont  eveille  ses  instincts  pervers. 

LEPAILLEUR. 

Pas  du  tout!...  G'est  elle  qui  est  venue  chez  raoi 
toucher  une  facture. 

RADIGUAIS. 

Vous  l'entendez,  messieurs,  il  avouel...  Habemus 
fatentem  !...  Envoyeepar  uu  mari imprudent,  madarae 
Morel  etuit  venue,  conliante,  pour  toucher  une  fac- 
ture et  Lepailleur  en  a  profile... 

LEPAILLEUR. 

•Pardon'...  J'ai  d'abord  pave  le  mari! 

RADIGUAIS. 

Apres  quoi,  vous  vous  etes  paye  la  femme!... 
Messieurs,  je  ine  reprocherais  d'insister  plus  longue- 
ment.  Vous  ne  laisserez  pas  ce  debauche  partir  d'ici 
indemne,  avec  l'orgueil  d'un  acquittement.  Vous  ne 
l'encouragerez  pas,  par  votre  clemence,  a  renouveler 
ses  exploits  immoraux,  a  apporter  dans  d'autres 
menages  les  memos  larmes  et  le  meme  ddshonneur. 

LEPAILLEUR,  a  jiart. 

Le  chameau!  Le  chaineau! 

RADIGUAIS. 

Si  encore  quelqnes  circonstances  pouvaient  atte- 
nuer  sa  faute!...  Mais  quelles  excuses  pourrait-il 
faire  valoir?  Aucune!...  Le  vagabond  qui,  dans  la 
campagne  deserte,  s'elance  sur  la  pauvre  gardeuse 
de  dindons;  le  satyre  de  Bourg-la-Reine  lui-meme, 
que  la  justice,  avec  une  persistance  inlassee,  recher- 
che inutilement  depuis  si  longtemps,  peuvent  peut- 
etre  pretendre  a  quelque  indulgence;  ils  n'ont  recii 
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ni  education  ni  instruction;  ils  ne  sont  pas  d'une 
bonne  famille  etla  grace  d'une  epouse  aimante  n'em- 
bellit  pas  leur  foyer.  Au  contraire,  l'accuse  que  vous 
avez  a  juger  n'a  recu  que  de  bons  principes  et  il  est 
marie...  vous  enlenJez,  messieurs,  marie,  ce  qui 
double  son  crime!  Songez  a  la  pauvre  fern  me  delais- 
see,  outragee,  qui  attend  votre  verdict  avec  an- 
goissel...  Va-t-il  signifier,  pour  elle,  que  son  mari  a 
eu  raison  de  la  trahir...  que  rien  n'existe,  ni  la  foi 
juree,  ni  la  morale,  ni  la  loi ?.. .  Douter  de  votre  sen- 
tence serait  vous  oli'enser !...  Vous  vous  souviendrez 
qu'un  homme,  qui  a  jure  fidelile  a  une  femine,  n'a 
pas  plus  le  droit  de  lui  fuire  tort  d'une  parcelle  de 
sa  tendresse  qu'un  couimercant  n'a  le  droit  de  dero- 
ber  a  son  associe  une  partie,  si  niinime  suit-elle,  des 
benefices  de  leur  entreprise. 

SUZANNE. 

Bravo! 

LE    PRESIDENT. 

Silence ! 

RADIGUAIS. 

C'est  done  une  double  infamie  que  Lepaillear  ,i 
commise,  en  frustrant  sa  coinpagne  legitime  d'ur.e 
somme  de  satisfactions  qui  devaient  lui  revenir...  et 
en  s'appropriant,  d'autre  part,  des  a  vantages  dont  la 
joui^sance  appartenait  oxclusivement  a  autrui.  En 
consequence,  autant  pour  cbatier  le  delit  que  pour 
faire  un  exemple,  je  demande  au  Tribunal  de  se 
monlrer  improvable  et  d'appliquer  la  loi  dans  toute 
sa  rigueur. 

II  s'asseoit. 
SUZANNE,  bas   a  Colette. 

He  bien!  Es-tu  contente? 
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COLETTE,   bas. 

II  a  tte  superbe ! 

SUZAN'N'E,  a    part. 

Je  t'aime,  Ernest,  je  t'aime! 

LE  PRESIDENT. 

Lepailleur,  avez-vous  quelque  chose  a  dire  pour 
votre  defense? 

LEPAILLEUR. 

Un  mot,  monsieur  le  President,  un  simple  mot!.. 
L'eloquence  de  M.  le  Substitut  m'a  fortement  emu, 
comme  tout  le  monde  ici,  je  pense!..  Voudriez-vous 
le  prier  de  nous  parler  maintenant  de  mademoi- 
selle Bobette  Tampied? 

Le  president  sursaute,  Radiguais  est  tres  embete.  Mouve* 
ments  dans  l'auditoire. 

SUZANNE,  surprise. 

Hein? 

LE    PRESIDENT,   a    part. 

Bobette? 

LE    JUGE,   ba«,  au  president. 

C<est  Bobette? 

COLETTE. 

Que  dit-il? 

RADIGUAIS,  a  part. 

Devant  ma  femme! 

LE  PRESIDENT,  a  part. 

Bobette  Tampied  ! 

RADIGCAIS,    a   part. 

Et  devant  le  President,  qui  ne  se  doutait  de  rien  ! 

LE    PRESIDENT,   bas  au  juge. 

Elle  me  tromperait? 
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LE    JUGE,   bas. 

Ge  n'est  pas  possible!... 

LEPAILLEUR. 

Mademoiselle  Bobet'e... 

RADIGUAIS,  a   Lepailleur. 

Vous  n'avez  pas  le  droit... 

LEPAILLEUR. 

Pardon,  monsieur  le  Substitut... 

RADIGUAIS. 

Je  ne  vous  permets  pas... 

LE  PRESIDENT,  a  Radiguais  sechement. 

J'ai  donne  la  parole  a  M.  Lepailleur,  a  lui  seul ! 

(Radiguais  se  rasseoit  tres  inquiet.  A  part.)  Bobette  I..  Non, 

je  ne  puis  croire!...  (Haut.)  Parlez,  Lepailleur. 

LEPAILLEUR. 

Monsieur  le  President,  mademoiselle  Bobette  Tam- 
pied,  artiste  de  l'Olympin,  et  demeurant  64,  rue  Mar- 
beuf... 

LE    PRESIDENT,  a  part. 

G'est  bien  elle!..  Ma  Bobette! 

Le   juge  lui  serre  la  main. 
LEPAILLEUR. 

Une  fort  jolie  fille,  d'ailleuis...  est  la  maitresse 
de  M.  le  substitut... 

Rires   dans  l'auditoird. 
SUZANNE,  a  part,  furieuse. 

Oh  !..  Par  exemple  ! 

LEPAILLEUR. 

...  Qui  trompe  sa  fern  me,  comme  moi  j'ai  trompe 
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la   mienne,  et  la  frustre  ainsi  de  satisfactions,   qui 
doivent  legitimement  lui  revenir. 

Rires   univer.sels. 
SUZANNE,  bas. 

Le  miserable  !..  Le  miserable  t 

COLETTE,  bas. 

Ma  pauvre  Suzanne  I 

Pauline  et  Camille  consolent  Si  zanne. 
Me  CORBEAU,   bas  a  Lepailleur. 

Bravo!..  Tres  bien! 

LEPAILLEUR,  bas  a  Me  Corbeau. 

Je  crois  qu'il  a  son  compte  !.. 

SUZANNE,  bas. 

Et  il  ne  proteste  pas!..  II  ne  dit  rien...  rien!.. 

RADIGUAIS. 

Je  proteste  ..  Je  proteste  energiquement! 

LAPAILLEUR. 

Alors  je  vais  vous  donner  des  details!..  Mademoi- 
selle Bobette  obtient,  tous  les  soirs,  un  vif  succes  a 
l'Olympia,  en  presentant  au  public  une  douzaine 
de  petits  cochons  d'Inde,  qui  executent  des  exercices 
varies.  Autrefois,  le  favori  de  la  troupe  s'appelait 
Adolphe,  du  nom  de  son  instructeur. 

LE    JUGE,   bas,  au  president. 

C'etait  vous? 

LE    PRESIDENT,    bas. 

Oui...  c'etait  moi !.. 

LEPAILLEUR. 

Aujourd'bui,  le  pauvre  Adolphe  est  mis  au  ran- 
cart  et  degote  par  un  autre  cochon,  plus  intelligent, 
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qui  a  ete  dresse  par  M.  le  susbtitut  lui-meme  et  qui 
a  re<ju,  pour  cette  raison,  le  nom  d' Ernest... 

Les  rires   redoublent. 
LE  PRESIDENT,  a  part,  regardant  Radiguais. 

Lui!..  Ernest,  c'estlui!.. 

RADIGUAIS,  balbutiant. 

Les  paroles  de...  de  cet  homme...  ne...  ne  sau- 
raient  m'atteindre...  et  je  m'etonne  que  M.  le  pre- 
sident ne  lui  ait  pas  impose  silence ! 

LE  PRESIDENT,  furieux. 

Je  sais  ce  que  j'ai  a  faire,  M.  Ernest  Radiguais! 

RADIGUAIS,   furieux. 

Je  n'insiste  pas,  monsieur  Adolphe  Marjolinl 

LEPAILLEUR. 

Moi,  je  ne  pose  pas  pour  la  vertu,  mais... 

LE    PRESIDENT,  toujours   furieux   jusqu'a  la   fin    de  l'acte. 

Taisez-vous,  Lepailleur!..  Si  les  magistrats  de- 
vaient  etre  exempts  des  fai blesses  qu'ils  poursui- 
vent  chez  les  autres,  l'administration  de  la  justice 
deviendrait  completement  impossible. 

Me  C0RBEA.U. 

En  presence  de  la  revelation  si  piquante  qui  vient 
de  nous  etre  faite... 

LE   PRESIDENT. 

Vous  n'avez  pas  la  parole,  Maltre  Gorbeau  '..  La 
cause  est  entendue. 

II  delibere  a  voix  basse  avec  les  autres  juges. 
SUZANNE,  bas,   a  8es  amies. 

Me  tromper,  lui  I  lui ! 

COLETTE,    bas. 

lis  sont  tous  les  memes,  va ! 
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SUZANNE,   has,  pleurant. 

Pour  des  pelits  cochons...  Oh  ! 

Me  COKBEAU,  bas,   a   Lepailleur. 

II  n'est  pas  fier,  le  substitut! 

LEPAILLEUR,    bas. 

Un  nomine  qui  est  du  raeme  cercle  que  moi  et  qui 
m'a  gagne  800  francs! 

LE    PRESIDENT. 

Silence  1 

»  Le  Tribunal,  apres  avoir  delibere  conformement 
a  la  loi; 

«  Attendu  que  le  retrait  de  la  plainte  du  sieur  Mo- 
rel semble  s'appliquer  exclusivement  a  madame  Mo- 
rel, sans  s'etendre  a  Lepailleur  ; 

»  Mais,  attendu  que  madame  Morel  etant  mise 
hors  de  cause,  Lepailleur  peut  difficilement  etre  con- 
damne,  seul,  pour  un  delit  qui,  en  fait,  a  ete  corn- 
mis  necessairement  avec  un  complice; 

»  Pour  ces  motifs,  declare  Lepailleur  non  coupable, 
l'acquitte  et  condamne  le  sieur  Morel  aux  depens.  » 

L'audience  est    levee.    (U   sort  avec  lea  juges,  en  repe- 

tant  :)  «  Ma  Bobette!...  Ma  Bobetle!...  » 

Radiguais  proteste  par  gestes  et  disparait.  Hires  et  brou- 
haha dans  l'auditoire.  Suzanne,  fuiieuse,  est  entouree 
de  sea  amies  qui  la  calment.  Colette  s'avance  menacante 
vers  Lepailleur  qui  est  tout  stupefait  et  tres  ennuye  de 
la  voir.  Tableau  tres  animd. 


Rideau. 
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Chez  les  Radiguais. 

Un  salon  tres  elegant.  —  Porte  au  fond  donnant  sur  une 
antichambre.  —  Porte  a  droite  conduisant  a  la  chambre  de 
Suzanne.  —  Porte  a  gauche  donnant  dans  le  cabinet  de  Radi- 
guet.  —  Fenetrea  droite,  troisieme  plan.  —  Gheminee  a  gauche, 
troisieme  plan.  —  Piano  a  droite,  en  scene. 
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LE  PRESIDENT,  ROSE. 

LE  PRESIDENT,  entrant  du  fond  avec  Rose. 

Madame  Radiguais  est-elle  visible? 

ROSE. 

J'crois  ben  qu'oui,  monsieur. 

LE    PRESIDENT. 

Demandez-lni,  je  vous  prie,  si  elle  pent  me  rece- 
voir...  le  president  Marjolin. 
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HOSE. 

Oh!  Je   vous  connais,  allez!  Quand  on  vous  a  vu 
une  foist... 

Elle  sort. 
LE    PRESIDENT,  surpris. 

Ah  !  Enfin,  cela  prouve  que  ma  physionomie  n'est 

pas  banale  !  (Tout  en  parlant,  il  se  regarde  dans  la  glace, 
rajuste  sa  cravate  et  tire  de  sa  poche  un  petit  peigne  avec  le- 
quel  il   arrange  ses  cheveux  et  sa  barbe.)  II  est  Vl'ai  que  je 

viens  assez  souvent  ici  depuis  quinze  jours...  depuis 
la  fameuse  audience  qui  m'a  appris  la  trahison  de 
Bobette  et  allume  la  discorde  au  camp  des  Radi- 
guais !...  Oh  !  Ce  Radiguais!...  II  ine  le  paiera  1...  Me 
prendre  Bobette  1...  La  vengeance  esttoute  indiquee... 

SuzaDne  entre  de  droite. 


SCfiNE  II 
LE  PRESIDENT,  SUZANNE. 

SUZANNE,  tres   aimable. 

Vraiment,  mon  cher  President,  vous  nous  gatezJ... 
(Elle  lui  tend  la  main.)  Quatre  visites  en  quinze  jours !... 
Mais  c'est  de  rheroi'sine  ! 

LE    PRESIDENT,   un  peu  tendie. 

C'est  trop? 

II  lui  baise  les  doigts. 
SUZANNE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE    PRESIDENT. 

Je  suis  importun  ? 
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SUZANNE. 

Vous  ne  le  pensez  pas!...  Vous  etes  charmant,  au 
contraire  ;  inais  j'avoue  que  je  suis  bien  intriguee  !... 

LE   PRESIDENT,  seuriant. 

Vous  voudriez    savoir  la  raison  d'un   empresse- 
ment... 

SUZANNE. 

Si  flatteur  pour  nous...  oui ! 

LE    PRESIDENT. 

Si  je  m'ecoutais,  je  viendrais  tous  les  jours. 

SUZANNE. 

Non!... 

LE    PRESIDENT. 

Si!... 

SUZANNE. 

Pour  moi  ou  pour  mon  mari  ? 

LE    PRESIDENT. 

Pour  tous  les  deux  :  vous  etes  malheureuse... 

SUZANNE. 

Mais  non!... 

LE    PRESIDENT. 

Et  Radiguais  m'inquiete. 

SUZANNE,   toujours  meme  ton  leger,  un  peu  railleur. 

Bah!...  II  vous  inquiete? 

LE    PRESIDENT. 

Beaucoup...  et  je  voudrais  lui  parler. 

SUZANNE. 

Est-ce  facheux  que  vous  veniez  toujours  quand  il 
n'est  pas  la  ! 
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LE    PRESIDENT,  souriant. 

Oui...  c'est  coinme  un  fait  expres! 

SUZANNE. 

Et  vous  repartez  avant  qu'il  ne  rentre. 

LE    PRESIDENT. 

J'ai  si  peu  de  temps  a  moil... 

SUZANNE. 

Esperons  que  vous  finirez  tout  de  meme  par  le 
rencontrer,  un  jour  ou  l'aulre  !... 

LE    PRESIDENT,  la  regardant   ten  Irement. 

Oui,  esperons  !...  C'est  si  hon  d'esperer  ! 

SUZANNE. 

Vous  ne  le  voyez  done  pas,  au  Palais? 

LE    PRESIDENT. 

Je  le  vois  de  temps  en  temps,  chere  madame, 
mais  nous  ne  sommes  jamais  sauls  ..  pas  inoyen  de 
causer!  ..  Et  puis,  on  dirait  qu'il  me  fuit  '...  Depuis 
l'audience  que  vous  savez... 

SUZANNE. 

L'audience  revelatrice! 

LE    PR1S1DENT. 

Votre  mari  n'est  plus  le  meme  ! 

SUZANNE. 

Ah  !...  Tant  mieux  !...  Comme  il  ne  peut  que  ga- 
gner  au  change  !... 

LE  PRESIDENT. 

Vous  lui  en  voulez  done  heaucoup  ? 

SUZANNE. 

Gerles!...  Vous  n'allez  pas  le  defendre,  je  suppose? 
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LE    PRESIDENT. 

Oh!  non.  Oh!  non...  Punissez-le,  chatiez-le,  il  le 
merite!...  Quand  on  a...  quand  on  est  assez  heureux 
pour  avoir  une  femrae  telle  que  vous,  on  ne  la  trahit 
pas  pour  une...  Bobettel... 

SUZANNE. 

Vous  la  connaissez,  cette...  demoiselle? 

LE   PRESIDENT,    embarrasse. 

Moi?...  Qui...  Non...  Comme  tout  le  monde  ! 

SUZANNE. 

Ah!...  Elle  connait  tout  le  monde? 

LE    PRESIDENT. 

Je  veux  dire  que  je  l'ai  vue  a  l'Olyinpia.  Mais 
parlon.s  de  choses  plus  interessantes!...  Parlons  de 
vous... 

SUZANNE. 

De  moi? 

LE    PRESIDENT. 

Oui...  Je  suis  content  de  vous  :  je  vous  trouve  plus 
calme  aujourd'hui,  plus  detendue,  plus  raisonnable... 

SUZANNE. 

J'ai  r6flechi. 

LE   PRESIDENT. 

Vous  vouliez  tout  brusquer,  l'autre  jour,  tout  cas- 
ser...  quitter  le  domicile  conjugal... 

SUZANNE,   tragi-comique. 

Me  tuer,  mSme! 

LE   PRESIDENT. 

Vous  tuer? 
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SUZANNE,   riant. 

Mais  oui...  le  grand  jeu! 

Declamant. 
Le  cruel  me  trahit,  je  n'ai  plus  qu'a  mourirl 

Riant. 

Faut-il  que  je  sois  jeune,  hein?  J'hesitais  entre  le 
fer  et  le  poison,  quand  heureusement  les  sages  con- 
seils  d'une  personne  experimentee  m'amenerent  a 
des  resolutions  plus  pratiques.  Maitre  Virginie  Co- 
ladeuil... 

LE   PRESIDENT. 

Ah!...  G'est  elle  la  personne  experimentee? 

SUZANNE. 

Oui,  c'est  elle.  Vous  la  connaissez,  je  crois? 

LE   PRESIDENT,   levant  les  bras  au   ciel. 

Si  je  la  connais,  6  raon  Dieu  t 

SUZANNE. 

Une  pauvre  ferame  qui  a  Leaucoup  souffert!... 

LE   PRESIDENT. 

Pas  autant  qu'elle  nous  fait  souffrir  ! 

SUZANNE. 

Son  rnari  l'a  abandonnee... 

LE    PRESIDENT. 

Ah!...  Comme  je  le  comprends!  Et  que  yous  a- 
t-elle  dit_,  cette  Ariane  sur  le  retour? 

SUZANNE. 

Elle  m'a  prouve  sans  peine  qu'etant  innocente,  ce 
n'etait  pas  a  moi  d'etre  punie... 

LE    PRESIDENT. 

Evidemment ! 
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SUZANNE. 

Que  mon  cher epoux  nieritait  seul  les  pires  chati- 
ments  et  qu'une  femme  bien  decidee  a  se  venger  en 
trouvait  tres  facilement  les  moyens. 

LE   PRESIDENT,   alleche. 

Rien  de  plus  simple,  en  effet.  Alors? 

SUZANNE. 

Alors,  mon  parti  est  pris:  je  divorcerai. 

LE   PRESIDENT,  desappotnte. 

Ah  !..  Et...  c'esttout? 

SUZANNE. 

Ca  ne  vous  parait  pas  suffisant? 

LE    PRESIDENT. 

Penh!..  G'est  si  commun,  le  divorce!..  Pourquoi 
pas  une  vengeance  plus  sure,  plus  directe,  plus  im- 
mediate?... 

SUZANNE,   paiement. 

Un  amant? 

LE    PRESIDENT. 

Dame! 

SUZANNE. 

Vous,  peut-etre? 

LE   PUESTDENT. 

Mon  Dieu... 

SUZANNE. 

Non,  merci!..  G'est  encore  plus  commun  que  le  di- 
vorce ! 

LE   PRESIDENT. 

Qui...  mais  c'est  Leaucoupmoinslong...  etbien  plus 
am.usant ! 
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SUZANNE. 

Croyez-vous  ? 

LE  PRESIDENT,  se  rapprochant. 

J 'en  suis  stir  ! 

SUZANNE,  gaiement. 

G'est  done  pour  cela  que  votre  femme  ne  divorce 
pas  ? 

LB   PRESIDENT,  sursautant. 

Hein  ?  Quoi?  Vous  dites? 

SUZANNE. 

Depuis  le  temps  que  vous  la  trompez! 

LE  PRESIDENT. 

Mais...  mais  elle  nJen  sait  rien!.. 

SUZANNE. 

Ge  serait  bien  etonnant  :  un  homme  comme  vous 
doit  avoir  tant  d'ennemis! 

LE    PRESIDENT,  embete. 

G'est  vrai !..  Dites  done,  vous  n'etes  pas  gaie  ! 

Rose    entrant    du  fond    tient    une  carte  de    visite    qu  elle 
donne  a   Suzanne. 


SCENE   III 

Les  Memes,  LEPAILLEUR,  puis  ROSE. 

ROSE. 

Un  monsieur  qui  demande  a  entrer.  Je  ne  le  con- 
nais  pas,  mais  il  marque  bien...  G'est  du  monde  pro- 
prel 
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SUZANNE. 

Fais-le  venir. 

ROSE. 

Tout  de  suite. 

Elle  sort. 
LE  PRESIDENT. 

Je  vous  laisse. 

SUZANNE. 

Oh  I  Vous  pouvez  rester,  vous  serez  en  pays  de 
connaissance. 

LE    PRESIDENT. 

Drdlette,  votre  eameriste! 

SUZANNE. 

G'est  ma  soeur  de  lait,  une  brave  fille  un  peu  rus- 
tique,  qui  remplace  pour  quelque  temps  la  fern  me 
de  chambre. 

LEPAILLEUR,   entrant. 

Madame... 

SUZANNE. 

Entrez,  monsieur!..  Colette  va  bien  ? 

LEPAILLEUR. 

Tres  bien,   merci!..   Je  ne  vous  derange  pas? 

SUZANNE. 

Oh  !  Dutout!..  Inutile,  je  crois,  de  vous  presenter? 

LEPAILLEUR. 

Les  traits  de  M.  le  President  ne  me  sont  pas  tout 
a  fait  inconnus. 

LE    PRESIDENT. 

He!..  Mais...  c'est  monsieur  Lepailleur  ! 
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LEPAILLEUR. 

L'adultere !..  Lui-memel 

LE  PRESIDENT. 

Gharme  de  la  rencontre  !.. 

Poignees  de   mains. 
LEPAILLEUR. 

Moi  aussi...  et  j'avoue  que  j'aime  mieux  vous  voir 
ici  qu'au  Tribunal  ! 

LE    PRESIDENT. 

Vous  n'avez  pourtant  pas  a  vous  plaindre  de  la 
justice? 

LEPAILLEUR. 

Non...  <ja,  vous  avez  ele  tres  gentil!....  Mais  c'est 
egal,  j'espere  bien  ne  plus  mettre  votre  indulgence  a 
l'epreuve... 

SUZANNE. 

Cela  depend  de  vous,  monsieur  :  soyez  un  mari 
fidele. 

LEPAILLEUR. 

Je  l'ai  jure,  madame,  je  I'ai  jure  a  ma  femme...  et 
je  tiendrai  parole!...  Je  ferai  du  moins  tout  mon 
possible!...  Je  l'ai  vue  trop  rnalheureuse,  ma  pauvre 
Colette,  et  elle  s'est  montree  trop  bonne!...  Je  serais 
un  miserable,  si  je  ne  faisais  pas  tout  mon  possi- 
ble!... Vous  savez  que  nous  sommes  reconciles? 

SUZANNE,  sechement. 

Elle  est  trop  bonne,  en  effetl 

LAPAILLEUR. 

Non,  on  n'est  jamais  trop  bon,  jamais  I...  Je  lui  ai 
declare1  que,  si  elle  ne  me  pardonnait  pas,  je  me  jet- 
terais  a  l'eau!...  Et  je  l'aurais  fait,  sans  hesiter... 
peut-etre  pas  tout  de  suite,  mais  je  l'aurais  fait!... 
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SUZANNE. 

A  la  saison  ties  bains  ! 

LEPAILLEUR. 

Je  vous  assure  que  vivre  sans  Colette  me  serait 
absolument  impossible! 

SUZANNE. 

Oui,  malgre  tout,  vous  l'aimez...  a  votre  facon!... 

LEPAILLEUR. 

Je  l'adore  !...  Je  me  jetterais  au  feu  pour  elle  ! 

LE    PRESIDENT. 

Peut  etre  pas  tout  de  suite? 

LEPAILLEUR. 

Si,  monsieur,  a  l'instant  meme! 

SUZANNE. 

Et  vous  la  trompez  ? 

LEPAILLEUR. 

Et  je  la  trompel...  Je  n'y  comprends  rien!  Ou 
plutot  si,  je  comprends  tres  bien...  et  c'est  tres  sim- 
ple. Je  ne  suis  pas  un  debauche,  moi,  je  suis  un  ar- 
tiste, un  pur  artiste,  un  passionne  de  la  femme!...  II 
y  en  a  qui  collectionnent  les  tableaux,  les  ivoires, 
les  bibelots  de  toute  sorte ;  moi  je  n'npprecie  que  la 
beaute,  la  beaute  vivante,  fremissante !...  J'ai  ete  fou 
d'ime  actrice,  a  cause  de  ses  mains  :  le  reste  m'etait 
indiiferent!.  .  Mais  vous  n'admettez  pas  cela,  vous 
autres  femmes  :  si  Ton  conlemple  un  joli  visage,  on 
vous  trompe...  et  nous  vous  offensons  en  admirant 
d'autres  perfections  que  les  votres. 

SUZANNE. 

Admirez...  mais  ne  touchez  pas! 
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LEPAILLEUR. 

G'est  difficile,  chere  madame...  Demandez  a  tons 
les  amateurs!  G'est  bien  difficile  de  ne  pas  mettre 
l'objet  en  main,  quand  il  est  vraiment  seduisant !... 

LE   PRESIDENT. 

Et  que  le  marchand  n'est  pas  la!... 

SUZANNE. 

Enfin,  vous  les  aimez,  ces  femmes? 

LEPAILLEUR. 

Mais  non,  je  ne  les  aime  pas;  ce  n'est  pas  de  l'a- 
mour,  ca...  c'est  une  manie...  une  maladie  meme,  si 
vous  voulez... 

LE   PRESIDENT. 

Une  maladie...  epidermique  ! 

LEPAILLEUR. 

Pas  autre  chose!  ..  Mais  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  exposer  mes  theories  de  paien  et  de  reprouv6L. 
Pourrais-je  voir  Radiguais? 

SUZANNE. 

II  n'est  pas  encore  rentre.  Vous  desirez  lui  parler  ? 

LEPAILLEUR. 
Oui...    A    VOUS  aUSSi,   dil  reste.    (Au    President  qui  fait 

mine  de  se  letirer.)  Oh!  Vous  n'etes  pas  de  trop,  ffiOn- 
sieur  le  President,  au  contraire  :  ce  que  j'ai  a  dire  a 
madame  Radiguais,  je  ne  suis  pas  fache  de  le  dire 
devant  vous. 

Radiguais  entre  de   gauche. 
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SCfiNE  IV 

LE  PRESIDENT,  LEPAILLEUR,  RADIGUAIS, 
SUZANNE. 

LE    PRESIDENT. 

Ah !  Voici  Radiguais. 

RADIGUAIS,  froidement. 

Mon  cher  President!...  (Apercevant  Lepaiiieur.)  Par- 
bleu!...  Monsieur,  vous  avez  de '  l'audace  I...  Vous 
ici,  chez  moi? 

LEPAILLEUR. 

Je  n'y  viens  pas  pour  mon  plaisir,  croyez-le 
bien!...  La  demarche,  que  je  fais  en  ce  moment,  est 
loin  de  m'etre  agreable;  je  l'ai  reculee  le  plus  possi- 
ble, mais  ma  femme  m'a  fait  comprendre  que  je  ne 
pouvais  la  differer  davantage.  Je  viens  vous  presen- 
ter, a  vous  et  a  madame  Radiguais,  mes  plus  sinceres 
excuses,  pour  les  paroles  que  j'ai  prononc6es  l'autre 
jour,  au  Tribunal,  et  qui  ont  eu  un  si  facheux  r6sul- 
tat!... 

RADIGUAIS. 

II  est  bien  temps ! 

LEPAILLEUR. 

II  est  toujours  temps  de  reconnaitre  ses  torts,  ses 
torts  involontaires. 

RADIGUAIS. 

Involontaires,  vraiment? 

LEPAILLEUR,   avec  chaleur. 

Oui,  monsieur,  car  vous  auriez  eu  beau  m'accabler 
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de  voire  indignation  de  commande  et  me  cribler  de 
sarcasmes  faciles,  je  n'aurais  certes  pas  riposte,  si 
j'avais  su  que  madame  etait  presente  a  l'audience. 
Je  ne  suis  pas  un  mufle,  moi,  et  je  ne  vends  pas  les 
aulres!..  J'aurais  subi  sans  rien  dire  vos  redondan- 
ces  vertueuses  et  votre  philippique  de  mauvais  gout; 
mais  jamais  l'idee  ne  me  serait  venue  de  me  venger 
en  faisant  pleurer  une  fernme  et  en  detruisant  son 
bonheurl...  Jamais,  jamais!..  Aussi,  je  le  repete,  je 
vous  prie  instamment  d'agreer  toutes  mes  excuses  et 
tous  mes  regrets. 

LE    PRESIDENT. 

G'est  tres  bien,  ce  que  vous  faites  la. 

LEPAILLEUR,  naivement. 

Oui,  n'est-ce  pas,  c'est  assez  chic! 

SUZANNE. 

Monsieur,  vous  agissez  en  galant  hommeet  je  suis 
tres  touchee  de  votre  delicalesse.  Soyez  assure  que 
je  ne  vous  en  veux  pas  le  moinsdu  monde;  je  vous 
remercie,  au  contraire  :  vous  m'avez  ouvert  les  yeux... 

LEPAILLEUR. 

II  faut  les  refermer,  madame,  et  oublier  vile  des 
paroles,  dictees  par  la  colere  et  bien  exagerees,  je 
vous  assure,  bien  exagerees. 

SUZANNE. 

Non,  monsieur,  elles  ne  l'etaient  pas,  j'ai  eu  des 
renseignements  et  je  sais  exactement  a  quoi  m'en 
tenir.  Mon  parti  est  pris,  irrevocablement  pris;  je 
l'ai  fait  connaitre  tout  a   l'heure  a  M.  le  President. 

LE  PRESIDENT. 

Vous  reflechirez,  chere  madame... 
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SUZANNE. 

G'est  tout  reflechi. 

Rose  entre  du  fond. 
ROSE,  a   Suzanne. 

Madame  Jamin  et  la  petite  madame  Jaucourt. 

SUZANNE. 

Fais-les  entrer  dans  le  boudoir. 

ROSE. 

Bon! 

Elle  sort  a  droite. 
LEPAILLEUR. 

Voyons,  chere madame,  soyez  bonne,  vous  aussi!.. 
J'en  ai  fait  bien  d'autres...  moi,  et  Colette  m'a  par- 
donne  ! 

SUZANNE. 

Moi,  je  ne  pardonnerai  pas.  (sortant.)  Messieurs... 

RADIGUAIS. 

Suzanne,  je  t'en  prie,  ecoute-moil 

SUZANNE,   tres  calme. 

Je  vous  assure,  mon  ami,  que  pour  le  moment 
nous  n'avons  rien  a  nous  dire. 

Elle  sort  a  droite. 


SCENE   V 

RADIGUAIS,  LEPAILLEUR,  LE  PRESIDENT. 

LEPAILLEUR. 

Charmante  femme,  mais  elle  n'a   pis  Pair  eon 

mole. 
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RADIGUAIS,  au  President. 

Que  vous  a-t-elle  dil  ?  <Jue  va-t-elle  faire  ? 

LE  PRESIDENT. 

Elle  veut  divorcer. 

RADIGUAIS,  energiquement. 

Nous  verrons  bien!.. 

LE   PRESIDENT. 

Si  rnadame  Radiguais  persiste  dans  cette  intention, 
je  me  demande  comment  vous  pourrez  vous  y  op- 
poser? 

RADIGUAIS. 

Je  n'en  sais  rien,  ce  queje  sais,  c'estque  je  ne  di- 
vorcerai  pas. 

LEPAILLEUR. 

Vous  avez  raison  :  pns  de  divorce! 

RADIGUAIS. 

A  aucun  prix ! 

LEPAILLEUR. 

Ma  femme  m'a  pardonne,  mais  elle  m'a  prevenu 
que  si  rnadame  Radiguais,  son  amie,  devenait  mal- 
heureuse  par  ma  faute,  ca...  elle  ne  me  le  pardon- 
nerait  pas.  Done,  il  ne  fuut  pas  que  votre  femme  di- 
vorce!.. 

RADIGUAIS. 

Etque  faire  pour  Ten  empecher?  que  faire? 

LEPAILLEUR. 

II  faut  nous  entendre,  nous  liguer!..  Fiez-vous  a 
moi!..  Je  nesuis  peut-etre  pasaussi  malin  que  vous. .. 
mais  je  connais  les  femmes...  J'ai  toujours  su  pren- 
dre la  mienne... 
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LE   PRESIDENT. 

Et  meme  celle  des  autres  ! 

LEPAILLEUR. 

Tenez ! . .  Dites  a  madame  Radiguais  que,  vous  aussi, 
vous  voulez  divorcer. 

RADIGUAIS. 

Moi? 

LEPAILLEUR. 

Et  le  plus  vite  possible !...  Je  serais  Lien  etonne  si 
cette  declaration  ne  la  faisait  pas  reflSchir ! 

LE   PRESIDENT. 

Oui,  peut-Stre! 

LEPAILLEUR. 

Parbleu !...  Si  elle  croit  que  vous  desirez  le  divorce, 
il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'elle  n'y  tienne  plus. 


SCfcNE  VI 
Les  Memes,  ROSE,  puis  Me  VIRGINIE. 

RADIGUAIS,   a  Rose  qui  entre  du  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Rose? 

ROSE. 

Monsieur,  c'est  un  maitre,  a  ce  qu'elle  dit. 

RADIGUAIS. 

Un  maitre? 

ROSE. 

Oui,  maitre  Virginie...  Elle  demande  madame. 

Elle  sort   a  droite. 
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LE  PRESIDENT. 

La  Coladeuil?...  Je  file!... 

LEPAILLEUR. 

Moi  aussi. 

RADIGUAIS. 

Sortons  par  mon  cabinet. 

Me   VIRGINIE,    entrant    du    fond  et    s'avancant,    gracieuse. 

Bonjour,  messieurs!... 

LE  PRESIDENT,  LEPAILLEUR,  RADIGUAIS,  ensemble. 

Bonjour,  ma  dame  I... 

lis  sorted  a  gauche. 
Me   VIRGINIE. 

Malhonnetes !...  Patience!...  Vous  ne  serezpaslou- 
jours  les  maitres,  messieurs!..  Notre  tour  viendra!... 
Nous  plaidons,  c'est  deja  quelque  chose;  le  jour  ou 
nous  jugerons...  je  ne  vous  dis  que  ca! 

Suzanne  entre  de  droite,  suivie  de  Pauline  et  de  Camille. 


SCENE   VII 
M«  VIRGINIE,  SUZANNE,  PAULINE,  CAMILLE. 

SUZANNE. 

Ah!  Maitre,  nous  parlions  de  vous,  justement,  mes 
amies  et  moi. 

Me   VIRGINIE. 

Mesdames... 

Salutati  >ns. 
SUZANNE. 

Je  vous  attendais  avec  une  impatience!... 
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M°   VrRGINIE. 

11  m'a  ele  impossible  de  venir  plus  vite  :  j'arrive 
de  Marseille,  ou  j'ai  plaide  une  cause  magnifique... 
Avec  quel  succes!...  Un  vrai  triomphe !... 

PAULINE. 

J'aurais  voulu  vous  entendre! 

SUZANNE. 

Vous  avez  gag'ne? 

Me  VIRGINIE. 

J'ai  perdu  devant  la  Justice;  mais  j'ai  eu  gain  de 
cause  devant  l'opinion...  G'est  l'essentiel! 

CAMILLE. 

Pas  pour  votre  cliente? 

Me  VIRGINIE. 

On  ne  peut  pas  contenter  tout  le  monde,  chore 
madame  !  (a.  Pauline.)  He  bien?...  Et  vous?...  Que  de- 
venez-vous? 

PAULINE,  tristeraent. 

Oh!...  Moi!... 

Me   VIRGINIE. 

Vous  vous  ennuyez  toujours? 

PAULINE. 

Plus  que  jamais  !  Tous  les  hommes  me  font  la  cour 
et  pas  un  ne  veut  m'epouser! 

Me   VIRGINIE. 

Je  vous  avais  prevenue!...  Vous  n'ayez  pas  voulu 
m'ecouter ! 

PAULINE. 

Oui,  je  sais  bien,  c'est  ma  fuute! 
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Me  VIRGIN IE. 

La  feniine  qui  veut  se  reinarler  ne  doit  pas  divor- 
cer avant  d'avoir  un  second  mari  sous  la  main,  si- 
non  pour  elle  le  divorce  est  une  duperiel...  L'homme 
recouvre  sa  liberie  et  vole  a  de  nouvelles  conque*- 
tes;  la  femme  reste  seule,  diminuee,  et  d'un  place- 
ment difficile.  Ah!  Gombien  le  veuvage  est  preferable  ! 

CAMILLE. 

Mais...  on  n'a  pas  le  choix  I 

Me  VIRGINIE. 

Parbleu!...  Sans  ca  !...  Au  moins,  ma  chere  cliente, 
quel'exemple  de  votre  amie  vous  serve  de  lecon!... 
Vous  seriez  impardonnable  d'agir  comme  elle,  a  la 
legere... 

SUZA-NNE. 

Oh  !  Moi,  cher  maitre,  je  suivrai  aveuglement  vo- 
tre direction !... 

Me    VIRGINIE. 

Alors,  je  reponds  de  tout!...  Voyons,  ou  en  etes- 
vous?...  Bien  entendu,  la  rupture  est  complete  avec 
votre  mari  ? 

SUZANNE. 

Nous  nous  voyons  seulement  aux  repas  et  nous 
n'echangeons  que  les  mots  indispensable?. 

Me   VIRGINIE. 

Tres  bien ! 

GAMILLE. 

Es-tu  bete,  ma  pauvre  Suzanne!...  Enfin,  ca  te  re- 
garde  ! 

Me   VIRGINIE,  apres  un  regard  meprisant   a  Gamille. 

Et  comment  M.  Radiguais  accepte-t-il  ce...  nou- 
veau  regime  ? 
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SUZANNE. 

Tres  mal  1 

Me  VIRGINIE. 

Tres  bien !... 

SUZANNE. 

D'abord,  il  a  nie  sa  trahison,  nie  avec  Snergie... 

Me   VIRGINIE,  ironique. 

Naturellement!...  Comme  Theodore  1... 

SUZANNE,  surprise. 

Theodore? 

Me   VIRGINIE. 

Oui,  mon  mari. 

SUZANNE. 

Ah!...  J'ignorais  qu'il  s'appelat... 

Me  VIRGINIE,  se  montant. 

II  s'appelle  Theodore...  Oui,  mesdames...  Un  beau 
nom,  n'estce  pas,  pour  un  homme  comme  lui?  Vous 
savez  ce  qu'il  veut  dire,  ce  nom?  (Avec  une  explosion 
de  coiere.)  Don  de  Dieu  I 

SUZANNE,     CAMILLE,     PAULINE,    scandalisees,    ayant 
mal  entendu. 

Oh! 

Me    VIRGINIE,  furieuse. 

Don  de  Dieu ! 

SUZANNE. 

Encore? 

CAMILLE. 

Un  vrai  charretier ! 

PAULINE. 

Comment,  maitre,  vous  jmrez  ? 
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Mc  VIRGINIE. 

Moi?...  Je  vous  dis  que  Theodore,  en  grec,  signi- 
fie  un  don,  un  present,  uncadeaude  Dieu... 

PAULINE. 

Ah!...  Bien!... 

Me  VIRGINIE. 

Joli,  le  cadeau!...  Ainsi,  M.  Radiguais  a  nie  raor- 
dicus  ? 

SUZANNE. 

Oui. 

Me   VIRGINIE. 

L'impudent! 

SUZANNE. 

Puis  il  a  tout  avoue... 

Me    VIRGINIE. 

L'imbecile !...  Apres? 

SUZANNE. 

Apres,  il  m'a  joue  la  comedie  de  l'attendrissement . 

Me    VIRGIN  IF. 

Comme  Theodore  ! 

SUZANNE. 

II  a  pleure,  meme  !... 

Me   VIRGINIE. 

Toujours  comme  Theodore ! 

SUZANNE. 

EnQn,   dimanche  soir,  il  a    essaye  d'enfoncer    la 
porte  de  ma  chainbre. 

Me  VIRGINIE. 

Comme...  Ah  I  non...  Theodore  n'a  jamais  essaye. .. 

(Camille  lit,   a  part.)  le  lache  !   (a  Suzanne.)  Et  depuis? 
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SUZANNE. 

Depuis,  nous  vivons  sur  le  pied  de  la  paix  armee, 
froids.,  polis,  la  colere  dans  le  coeur  et  le  sourire  aux 
levres. 

GAMILLE,   a  Pauline. 

Corame  s'ils  ne  feraient  pas  mieux  de  s'embrasser ! 

Me  VIRGINIE,  feroce  a  Suzanne. 

II  ne  doit  pas  s'amuser,  hein? 

SUZANNE. 

Je  le  crois  tres  nialheureux  I 

Me   VIRGINIE. 

Tant  mieux ! 

PAULINE. 

Oh! 

GAMILLE,  a  part. 

La  sale  bonne  femme! 

Me  VIRGINIE. 

II  n'a  que  ce  qu'il  merite !  (a  Suzanne.)  Et  vous,  ma 
chere  cliente? 

SUZANNE. 

Moi,  toujours  d'apres  vos  conseils,  je  me  distrais 
le  plus  possible:  je  vais,  je  viens...  a  pied,  le  plus 
souvent ;  on  me  suit  dans  la  rue  en  me  disant  des  be- 
tises...  c'est  tresamusant!  Je  fais  beaucoup  de  vi- 
sites,  j'enre(joisenormement,  et  je  flirte,  je  flirte  avec 
passion,.,  avec  rage! 

Me   VIRGINIE. 

II  est  probable  que  les  consolateurs  ne  vous  man- 
quent  pas. 

SUZANNE. 

Ah!  Dieu!.. 
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Me  VIRGINIE. 

Et,  parmi  eux,  aucun  ne  vous  u  plu...  davantage? 

SUZANNE. 

Non,  pas  un !...  lis  sont  plus  ou  moins  beaux,  plus 
ou  moins  spirituels,  mais  ils  me  laissent  tous  parfai- 
tement  indifferente. 

M°    VIRGINIE. 

Gontinuez...  cherchez...  et  vous  trouverez!...  Et 
des  que  vous  aurez  trouve,  nous  deposerons  notre 
demande  en  divorce.  Ilfera  une  bonne  tete,  ce  jour-la, 
M.  Radiguaisl 

GAMILLE,   se  levant  brusquement. 

Ah!...  G'est  trop  fort!...  Viens,  Pauline!...  Adieu, 
Suzanne!...  Et  meiie-loi  de  cette  femme-la!...  Elle 
ne  vaut  pas  cher. 

Ella  sort  au  fond   avec  Pauline. 
Me   VIRGINIE. 

La  pecore!  Ah!  N'oubliez  pas!..  Une  chose  tres 
importante!.. 

SUZANNE. 

Laquelle  ? 

Me  VIRGINIE. 

N'allez  pas  faiblir,  vous  laisser  enjoler!..  Tenez 
bien  votre  mari  a  distance  !  Couchez  sur  vos  posi- 
tions, mais  couchez-y  seule! 

SUZANNE. 

J'ai  mis  un  verrou  a  ma  chambre! 

Me  VIRGINIE. 

Mettez-en   deux!..   iRadiguais  entre.)  A  bientot,  ma 

Chere  clientel  (Saluant  ironiquement  Radiguais.)  Monsieur 

le  substitut!  (a  Suzanne.)  Deux !.. 

Elle  sort. 

6 
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SCENE   VIII 
SUZANNE,  RADIGUAIS. 


Suzanne? 
Mon  ami? 


RADIGUATS. 


SU/ANNE. 


RADIGUAIS. 


Puisque,  par  le  plus  grand  des  hasards,  nous  voila 
seuls  tous  les  deux...  si  nous  causions  ? 

SUZANNE,    tranquille. 

Soit!..  Gausons...  Vous  avez  quelque  chose  a  me 
dire? 

RADIGUAIS. 

J'ai  beaucoup  de  choses  a  te  dire. 

SUZANNE. 

Eh  bien!..  Je  vous  ecoute... 

RADIGUAIS. 

Voyons!..  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez  puni?.. 
Est-ce  que  tu  ne  t'es  pas  suffisamment  vengee,  depuis 
quinze  jours  que  tu  me  tiens  rigueur,  me  parlant  a 
peine  et  vivant  pres  de  moi  comme  une  etrangere? 

SUZANNE. 

A  qui  la  faute,  mon  ami? 

RADIGUAIS. 

Oh  I  A  moi,  a  moiseul!..  Mais  enfin,  5a  ne  peut 
pas  toujours  durer!..  II  n'est  pas  possible  que  pour 
une  petite  cabotine  de  quatre  sous... 
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SUZANNE. 

Je  ne  vous  demande  pas  a  quel  prix  vous  estimez 
ses  faveurs!.. 

RADIGUAIS. 

Faisons  la  paix,  je  t'en  prie,  Suzanne? 

SUZANNE,  ironiquement. 

Ernest!   (Eclatant  do  rire.  tout  a  coup.)  Ah!  Ernest!.. 

RADIGUAIS,  gaiement. 

Enfin,  je  le  retrouve,  ton  rire...  ton  bon  rire,  que 
j'aime  tant!  Comme  il  m'a  manque  tons  ces  jours! 
(Eiie  contTnue  a  rire.)  Oui.,  ris...  ris  encore!..  Tu  te 
moques  de  moi,  je  le  sais...mais  5a  m'est  egal  !..  Dis 
que  c'est  fini.que  tu  ne  m'en  veux  plus...  Suzanne! 

SUZANNE,  meme  jeu. 

Ernest !..  (Riant  toujours.)  Non,  je  ne  peux  pas  ! 

RADIGUAIS,  impatiente. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  as? 

SUZANNE. 

C'est  plus  fort  que  moi ! 

Les   1  i i- e s   redoublent. 
RADIGUAIS. 

Evidemment,  je  suis  tres  heureux  d'avoir  retrouve 
ton  rire,  ton  bon  rire;  mais,  s -ipristi!..  Je  suis  done 
si  comique  que  ca  ? 

SUZANN  E,  riant. 

Oui!..  Oh!  Oui...  Ernest  ! 

IIADIGUAIS. 

Quoi,  Ernest? 

SUZANNE,  riant. 

Petit  cochonl..  Petit  cochon  d'lmle  !.. 
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RADIGUAIS. 

Ah  !  G'est  pour  cela  ? 

SUZANNE,  se  calmant. 

Oui...  Je  crois...  Je  crois  qu'il  me  serait  impos- 
sible maintenant  de  penser  a  l'un  sans  penser  a. 
1' autre. 

RADIGUAIS. 

Es  tu  assez  mechante  !...  C'est  fini  alors,  dis?... 
Nous  allons  reprendre  notre  bonne  existence  d'au- 
trefois? 

II  se  rapproche. 
SUZANNE. 

Pardon!..  Un  peu  plus  loin,  je  vous  prie. 

HADIGUAIS. 

Je  t'aime,  Suzanne,  je  t'aime  de  toutes  mes  forces! 

SUZANNE. 

Tant  pis  :  car  moi  je  ne  vous  aime  plus !  Vous 
m'avez  fait  trop  souffrirl...  J'ai  ete  humiliee,  outra- 
gee  publiquement  :  on  a  epie  ma  douleur,  compte 
mes  larmes,  ri  de  ma  detresse... 

RADIGUAIS. 

Je  saurai  bien  te  faire  oublier... 

SUZANNE. 

Pendant  huit  jours,  l'aventure  a  defraye  la  ville 
et...  la  cour,  c'est  le  cas  de  le  dire...  Je  n'osais  meme 
plus  sortir  par  crainle  des  moqueries  et  des  pities 
insultantes !...  Ah!  Je  vous  le  jure,  je  vous  ai  vrai- 
ment  deteste ! 

"RADIGUAIS. 

Et  maintenant,  voyons? 
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SUZANNE. 

Maintenanl  I'apaisement  s'est  fait,  je  me  suis  res- 
saisie...  et  vous  m'etes  devenu  tout  a  fait  indifferent. 

radiguais. 
Suzette !... 

SUZANNE. 

G'est  meme  incroyable  qu'un  homme,  que  Ton  a 
tant  aim6, puisse  vous  devenir  indifferent  a  ce  point! 
Vous  etes  niort  pour  moi. 

RADIGUAIS. 

Mort?...  Vraiment?...  Eh  bien  !...  Je  serai  le  mari 
de  ma  veuve  :  ce  n'est  pas  banal! 

II  se  rapproche. 
SUZANNE,    I'arretant. 

Pas  pour  longtemps,  en  tous  cas  :  j'ai  pris  la  reso- 
lution de  divorcer. 

RADIGUAIS. 

Oui,  je  sais  :  le  President  m'a  prevenu  !  Divor- 
cer!... Ce  n'est  pas  seiieux? 

SUZANNE. 

Tres  serieux,  au  contraire. 

RADIGUAIS. 

Qu'est-ce  que  tu  y  gagneras  ?  Tu  n'as  plus  de  fa- 
mille  et  tu  resteras  seule,  toute  seule,  attendant  un 
second  epoux  qui  ne  se  presentera  peut  etre  jamais. 

SUZANNE. 

Nous  verrons  bien, 

RADIGUAIS. 

Songe  a  ton  amie,  Pauline  Janiin,  qui  se  morfond 
com  me  soeur  Anne,  depuis  deux  ans  bientot. 
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SUZANNE. 

J'y  ai  songe,  mon  ami. 

RADIGUAIS. 

Elle  est  aussi  jolie  que  toi,  cependanl.  (Mouvement 
de  Suzanne.)  Eiifin,  il  y  a  des  gens  qui  la  Irouvent  tout 
aussi  jolie  ! 

SUZANNE. 

Ne  vous  inquietez  pas  de  moi...  et  n'essayez  pas 
de  me  faire  changer  d'avis,  ce  serait  completement 
inutile! 

RADIGUAIS. 

Alois,  tu  es  decidee  ? 

SUZANNE. 

Tout  a  fait  decidee. 

RADIGUAIS. 

C'est  ton  dernier  mot? 

SUZANNE. 

Mon  dernier. 

RADIGUAIS,  se  montant. 

En  ce  cas,  finis^ons-en!..  Le  plus  tot  sera  le  rnieux  ! 

SUZANNE. 

Ce  n'est  pas  mon  avis.  Je  divorcerai,  oui.  . 

RADIGUAIS. 

Tout  de  suite  ! 

SUZANNE. 

Non,  pas  tout  de  suite! 

RADIGUAIS. 

Une  pareille  existence  in'est  odieuse! 

SUZANNE. 

11  faudra  pourtant  que  vous  la    supportiez  encore 
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pendant  quelque  temps...  jusqu'a  cequeje  rencontre 
l'homine  qui  m'aimera,  que  j'aimerai  et  que  j'epou- 
serai.  Alors,  mais  alors  seulement  nous  divorcerons. 

RADIGUAIS. 

Et  si  je  ne  veux  plus,  moi? 

SUZANNE. 

Je  vous  defie  bien  de  ne  pas  vouloir  !  Outre  que 
j'ai  la  loi  pour  moi,  vous  etes  tenu,  de  par  votre  si- 
tuation de  magistrate  a  la  plus  extreme  reserve.  Vous 
n'etiez  deja  pas  si  tier,  l'autre  jour,  a  l'audience... 
et  dans  l'interet  de  votre  avenir,  vous  eviterez,  a  tout 
prix,  un  proces  a  tapage.  Vous  passerez  done  par 
toutes  mes  conditions.  Je  m'empresse  d'ajouter,  d'ail- 
leurs,  que  je  ne  vous  ferai  pas  jouer  le  role  d'un 
mari  complaisant :  je  ne  vous  tromperai  pas. 

RADIGUAIS. 

Merci. 

SUZANNE. 

Non  pour  vous,  mais  pour  moi.  Je  tiens  a  ma  pro- 
pre  dignite. 

RADIGUAIS. 

Alors,  je  devrai  attendre  que  vous  m'ayez  trouve 
un  remplacant? 

SUZANNE. 

Mon  Dieu,  oui.  D'ici  la,  j'entends  ne  rien  changer 
a  ma  vie,  jouir  de  mes  avantoges  de  i'emme  mariee 
et  garder  toute  ma  situation  mondaine,  puisque  je 
n'ai  rien  fait  pour  meriter  d"en  dechoir.  J'espere,  du 
reste,  ne  pas  vous  imposer  trop  longtemps  ma  pre- 
sence. 

RADIGUAIS. 

Vous  vous  etes  deja  mise  en  campagne? 
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SUZANNE. 

Oh!  Inutile...  A  Paris, les  occasions viennenttoutes 
seules,  sans  qu'on  les  cherche. 

RADIGUAIS. 

Et,  au  besoin,  on  les  fait  naitre  !.. 

SUZANNE. 

Ce  n'est  pas  defendu,  des  lors  que  c'est  pour  le 
bon  motif. 

RADIGUAIS. 

Vous  sortez  souvent  a  pied,  maintenant? 

SUZANNE. 

C'est  excellent  pour  la  sante. 

RADIGUAIS. 

Et  puis,  cela  permet  de  faire  des  rencontres.  On 
vous  suit  ? 

SUZANNE. 

Beaucoup ! 

RADIGUAIS. 

Et  ca  vous  plait? 

SUZANNE. 

Ca  ne  me  deplait  pas,  quand  le  suiveur  est  jeune, 
spirituel  et  joli  garcon. 

RADIGUAIS. 

Vour  osez  m'avouer? 

SUZANNE. 

Pourquoi  non  ?  La  rue  est  a  tout  le  monde;  j'y 
marche  et  je  m'y  tiens  de  facon  convenable,  decente  : 
libre  a  vous  de  vous  en  assurer  !..  Si  des  messieurs 
comme  il  faut  me  trouvent  jolie  et  me  le  disent... 
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RADIGUAIS. 

Vous  les  ecoulez  ? 

SUZANNE. 

Sans  doute...  lant  qu'ils  m'amusent  ou...  m'inte- 
ressent.  Je  ne  leur  reponls  pas,  voila  tout! 

RADIGUAIS. 

G'est  encore  heureux!...  Ainsi,  vous  en  etes  la  !... 
Vous  ecoutez  les  declarations  des  passants  ! 

SUZANNE. 

Vous  preferez,  vous,  les  coulisses  de  1'Olympia; 
chacun  son  gout!.. 

RADIGUAIS. 

Des  goujats!..  Des  vieux  marcheurs  !.. 

SUZANNE. 

Mais  non,  pas  tous  !..  II  y  en  a  de  charmants,  je 
vous  assure.  Tenez,  lundi  soir,  en  revenant  de  ma 
douche...  (Regardant  la  pemiuie.)  He !..  Mais  il  est  l'heure 

d'y  aller...  (Ellesonne.)  Je    m'oublie,   moi  !    (A   Rose  qui 

entre  du  fond.)  Mon  chapeau,  mon  manteau ! 

Rose  disparait  a  droite. 
RADIGUAIS. 

Vous  disiez  que  lundi  soir,  en  revenant  de  la  dou- 
che?.. 

SUZANNE. 

J'ai  ete  escortee  par  un  monsieur  tres  bien,  decore. .. 

RADIGUAIS. 

Qui  ne  Test  pas.,  aujourd'hui  ? 

SUZANNE. 

Vous!..  Une  figure  sympathique.  tres  elegant,  du 
meilleur  monde,  certainement,  et  de  beaucoup  d'es- 
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prit!..  C.e  n'est  pas  facile,  vpas  savez,  de  parler  d'a- 
mour,  pendant  une  demi-heure,  a  une  femme  qui  ne 
dit  mot  et  que  Ton  ne  connait  pas!  Essayez  un  peu, 
vous  verrez! 

RADIGUAIS. 

Ainsi,  il  vous  a  parle  d'amour? 

SUZANNE. 

Darnel..  Pas  du  ministere,  bien  sur!..  Croyez-vous 
qu'il  ne  voulait  absolument  pas  me  quitter  f 

RADIGUAIS. 

Vraiment? 

Rose  apporte   le    chapeau    et   le  manteau  de  Suzanne,  qui 
les    met,  tout   en  par'.ant. 

SUZANNE. 

J'ai  vu  le  moment  ou  il  allait  me  suivre  jusqu'ici 
et  penetrer  chez  nous,  malgre  moi.  J'ai  ete  obligee 
de  me  facher. 

RADIGUAIS,   rageur. 

Vous  avez  eu  tort...  II  fallait  le  laisser  entrer. 

SUZANNE. 

Vous  l'auriez  recu? 

RADIGUAIS. 

Comment  done?..  Amene  et  presente  par  vous!.. 
Je  l'aurais  accueilli,  eorame  il  convenait !.. 

Rose  sort  au  fond. 
SUZANNE. 

Si  j'avais   su...  Une  autre  fois,  je  n'besiterai  pas. 

RADIGUAIS. 

Je  vous  en  prie!..  Amenez-le,  voire  monsieur  si 
elegant,  si  spirituel...  Je  l'attends...  je  l'attends  de 
pied  ferme!..  11  est  dej'i  decore  par  devant...  je  me 
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reserve  de  lui  dormer  un  fort  avancement  par  der- 

riere ! 

Geste   d'un  coup  do  pied. 
SUZANNE. 

Quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  maris  vivent  pen! 

RADIGUAIS. 

Puisque  je  suis  mort! 

SUZANNE. 


Bonsoir! 


Elle  sort  au  fond. 


SCENE  IX 
RADIGUAIS,  puis  ROSE. 

RADIGUAIS. 

Ah!..  Les  sacrees  femmes!..  Le  diable  les  tmporte  ! 
Pas  moyen  de  leur  faire  entendre  raison!..  Elle  le 
fera  comme  elle  le  dit!..  Elle  va  chercher...  et  elle 

trouvera!    (il   va  a    la  fenetie  et   regarde  dans   la   rue.)  La 

voila  qui  trottine  la-bas,  alerte  et  fringante!..  Elle 
va!..   Elle  va!..  Un  monsieur   qui  la  suit!..  Non,  il 

traverse  de  l'autre  COte.  (il  revient  en  scene  et  prend 
une  photographie  de  Suzanne  sur  un  meuble,  la  contemple, 
1  admire,    la  baise   a  plusieurs    reprises    et  la    repose.)   Elle 

est  adorable.,  adorable!...  Et  je  vais  la  perdre, 
c'est  sur!..  Je  vais  la  perdre!..  Nous  avons  ete  si 
heureux  tous  les   deux!  Et  je  l'aime   toujours!..  Je 

l'aime  plus  que  jamais!..  (Il  s'essuye  lesyeux  rapidement.) 

Ai-je  ete  bete!..  Aije  ete  assez   bete!.,  (a   Ro^e  qui 

entre  du  fond,  une  carte  de  visite  a  la  main  )  (Ju'est  ce  que 
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vo  is  voulez?..  (prenant  la  carte.)  Une  visite  ?  Non,  je 
n'y  suis  pas!  (Regardant  la  carte.)  Si...  Faites   entrer ! 

ROSE,  a  part. 

Quoi  qu'il  a  done? 

Elle  sort. 
RADIGUAIS. 

Anatole!..  Mon  brave  Anatole!..  Ah!  II  arrive 
bien,  celui-la !..  (Anatole  entre.)  All!  Mon  vieil  ami  !.. 
Mon  vieux  camarade  !.. 

II  si-  jette  dans   ses  bras  et  l'embrasse. 


SCfeNE  X 
RADIGUAIS,  ANATOLE,  puis  ROSE. 

ANATOLE. 

Mon  bon  Ernest,!..  Au  moins,  voila  une  recep- 
tion!.. Voila  ce  que  j'appelle  une  chaule  reception!  .. 
Et  moi,  qui  me  mefiais  du  premier  accueil. 

RADIGUET. 

Pourquoi? 

ANATOLE. 

A  cause  de  ma  paresse,  de  ma  negligence  :  je  ne 
t'ai  jamais  donne  de  mes  nouvelles!..  Alors,  tu  es 
content  de  me  voir  ? 

RADIGUAIS. 

Oui,  je  suis  content;  je  suis  bien  content!..  Viens 
t'asseoir  la,  tout  pres...  et  raconte...  Dis-moi  par 
quelle  bonne  fortune... 

ANATOLE. 

Oh!  Rien   de  plus   simple...  Je  viens  passer  un 
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mois  a  Paris,  me  degourdir  un  brin,  m'amuser... 
J'en  ai  Lesoin!..  Debarque  ce  matin  meme,  je  me 
suis  preeipite  a  ton  ancien  domicile,  rue  de  l'Odeon, 
d'ou  Ton    m'a  renvoye    ici,   boulevard  Haussmann. 

Pestel..   Tu  te  mets    bien!..  (Jetant    les    yeux   autour    de 

lui.)  Quel  a])partement,  monsieur  le  substitutl 

RADIGUAIS. 

Tu  sais  que  je  ?uis  substitut? 

ANATOLE. 

C'est  ta  bonne,  qui  vient  de  me  l'apprendre.  (imi- 
tant  Rose)  «  J 'vas  voir  si  M.  le  substitut  est  la  »... 
Ainsi,  mon  vieux,  aujourd'hui  c'est  toi  qui  represen- 
tes  la  morale? 

RADIGUAIS. 

Mais  oui. 

ANATOLE. 

He  bien!...  Ge  qu'elle  doit  se  gondoler,  la  morale! 

RADIGUAIS. 

Se  gondoler?...  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  se 
gondolerait. 

ANATOLE. 

Alors,  elle  se  lamente!...  Pense  done  a  la  vie  de 
patachon,  que  tu  as  menee  jadis !...  Obe !  One!... 
Tiens!...  Ce  mari,  que  tu  as  grise  un  soir,  que  tu  as 
embarque  a  minuit  dans  un  train  de  bestiaux,  a  la 
gare  du  Nord...  et  qui  ne  s'est  reveille  que  le  lende- 
main,  a  la  frontiere !...  Et  pendant  ce  temps-la,  toi, 
avec  sa  femme...  tu  la  franchissais,  la  frontiere !... 
Sacre  Ernest,  va  I...  Est-ce  que  tu  la  representais,  la 
morale,  a  ce  moment,  bein,  mon  gaillard? 

RADIGUAIS. 

Tu  m'ennuies !...   Et   toi,  voyons  !...    Parlons  de 
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toi !.. .  Six  ans!...  Quand  je  pense  qu'il  y  a  six  ans 
deja  que  nous  ne  nous  soinmes  vus!...  Avec  quelle 
vitesse  le  temps  passe! 

ANATOLE. 

Du  soixante  a  l'heure,  ni  plus  ni  moins! 

RADIGUAIS. 

Et  tu  arrives  de  Tunisie?  Car  c'est  toujours  la  que 
tu  reside?,  n'est-ce  pas? 

ANATOLE. 

Toujours!  J'y  exploite  im  domaine  considerable 
et  le  Bey  m'honore  de  son  amitie. 

RADIGUAIS. 

Excellent  Bey!...  Alors,  tu  es  content? 

ANATOLE. 

Enchante  ! 

RADIGUAIS. 

Et  tu  viens  faire  la  noce  a  Paris ! 

ANATOLE. 

Oui  :  ordonnance  du  medecin!.. 

RADIGUAIS. 

Pas  de  femmes  done,  la-bas? 

ANATOLE. 

Oh!  Ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui  manquent  I.- 
J'en  ai  cent  cinquante  qui  travaillent  sur  mes  terres. 
Et,  tu  sais,  il  y  en  a  de  jolies!...  Et  quand  je  fais 
un  signe,  toutes  se  levent! 

RADIGUAIS. 

Mazette  !..  J'espere,  pour  ta  sante,  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  qui  se  couche  ! 
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ANATOLE. 

Mais  elles  se  ressemblent  toutes  un  pen  trop,  ces 
Arbicotes!...  Et  puis...  pas  assez  raffinees!...  Ah  I 
Mon  ami,  ce  que  je  les  ai  souvent  evoques,  les  bou- 
doirs de  nos  Parisiennes!...  J'ai  soif  de  den  telle  s, 
de  froufrous,  de  parfums,  de  chemises  de  soiel...  A 
moi,  les  cocottes  les  plus  huppees,  les  horizontalesles 
plus  fringantesl-...  Depuis  trois  mois,  je  note  des 
noms  dans  le  journal...  Nous  irons  ensemble,  hein?  .. 
Ca  nous  rappellera  le  bon  temps  d'autrefois,  le  temps 
ou  nous  faisions  la  fete,  avec  ce  brave  Gilbert,  le 
troisieme  Anabaptiste  I...  Au  fait,  qu'est-ce  qu'il  est 
devenu,  Gilbert  ? 

RADIGUAIS. 

Je  I'ai  vu  il  y  a  quinze  jours  :  il  est  attache  d'am- 
bassade  et  il  va  se  marier. 

ANATOLE. 

Ah  !...  J'y  pense  aussi,  moi,  au  mariage...  j'y  pense 
meme  serieusement. 


RADIGUAIS. 

ANATOLE. 
RADIGUAIS. 


Ca  se  voit ! 
Et  toi? 
Moi  pas. 

ANATOLE. 

Tu  veux  rester  gargon  ? 

RADIGUAIS. 

Ce  n'est  pas  tout  a  fait  ca  !...  Je  vais  probablement 
divorcer ! 

ANATOLE. 

Comment,  tu  t'es  marie  ?...  Et  je  n'en  ai  rien  su?... 
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RADIGUAIS. 

Ou  t'ecrire  ?...  M'as-lu  jamais  envoye  ton  adresse? 

ANATOLE. 

G'est  juste  !...  Manage  d'amour  ? 

RADIGUAIS. 

Naturellement,  puisque  je  divorce!...  Qa  finit  tou- 
jours  ainsi ! 

ANATOLE. 

Jolie,  ta  femme  ? 

RADIGUAIS. 

Tiens,  regarde! 

II   lui   donne  le  portrait  place  sur  le  meuble. 
ANATOLE. 

Elle  est  delieieuse,  tout  simplement! 

RADIGUAIS. 

Et  fine,  gaie,  spirituelle  ! 

ANATOLE. 

Tu  l'aimes  toujours? 

RADIGUAIS. 

J' en  suis  fou! 

ANATOLE. 

Alors,  pourquoi  divorcez-vous? 

RADIGUAIS. 

Parce  que  je  l'ai  troiupee...  betement,  stupidement 
trompee!..  Elle  l'a  su  et  refuse  de  me  pardonner. 
Je  te  racOnterai  cela!...  Tu  verras  quelle  guigne  j'ai 
eue...  la  guigne  noire  !...  Ah!  Mon  pauvre  vieiix,  je 
suis  joliment  embete,  va  !... 

ANATOLE. 

,  Voyons,  sapristi!..  Un  mari,  qui  aime  sa  femme,  a 
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pourtant  des  facilites  speciales  pour  rentrer  en  grace!.. 
La  nuit,  d'abord  ? 

RADIGUAIS. 

Elle  met  le  verrou. 

ANATOLE. 

Dans  la  journee? 

RADIGUAIS. 

Elle  est  tout  le  temps  sortie  ! 

ANATOLE. 

Depuis  quand  sait-elle  que  tu  l'as  trompee  ? 

RADIGUAIS. 

Depuis  quinze  jours. 

ANATOLE. 

Elle  a  depose  sa  demande  en  divorce  ? 

RADIGUAIS. 

Non,  pas  encore. 

ANATOLE. 

Alors,  ce  n'est  pas  serieux  :  ces  choses-la  se  font 
tout  de  suite  ou  jamais.  Ta  femme  veut  se  venger 
simplement,  en  le  faisant  peur  et  en  te  donnant  une 
bonne  lecon. 

RADIGUAIS. 

Tu  n'y  es  pas  du  tout!..  Suzanne  est  absolument 
resolue  au  divorce ;  mais  comme  elle  est  egalement 
decidee  a  se  remarier,  elle  veut  d'abord  trouver 
l'liomme  de  son  choix,  l'amoureux  reve  dont  elle  fera 
son  second  mari. 

ANATOLE. 

G'est  une  femme  de  precaution!..  Et  elle  le  cher- 
che,  ce  futur  epoux  ? 

7 
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RADIGUAIS. 

Ah!  Si  elle  le  cherche  !...  Kile  qui  ne  sortait  jamais, 
elle  ne  pose  plus  a  la  maison...  toujours  dehors  I... 
Elle  en  est  arrivee  a  se  faire  suivre  dans  la  rue... 

ANATOLE. 

Allons  doncl 

RADIGUAIS. 

Parfaitement !..  Voila  ou  elle  en  est!..  Tiens,  tous 
les  jours  a  cinq  heures  et  iemie,  elle  va  prendre  sa 
douche,  faubourg  Saint-Honore  ..  Elle  y  est  ence  mo- 
ment. Autrefois,  elleprenait  une  voiture;  maintenant 
elle  y  va  et  elle  en  revient  a  pied. 

ANATOLE. 

Pour  faire  sa  reaction  ? 

RADIGUAIS. 

Non,  pour  qu'on  la  suive. 

ANATOLE. 

G'est  incroyable!... 

RADIGUAIS. 

Lundi  soir,  en  rentrant,  elle  a  ele  escortee  par  un 
monsieur  tres  chic,  qui  ne  voulait  absolument  pas 
la  quitter.  II  pretendait  I'accompagnef  ici,  chez  elle, 
chez  moi ! 

ANATOLE,  riant. 

G'est  amusant ! 

RADIGUAIS. 

Tu  trouves,  toi  ? 

ANATOLE,  reprenant  le  portrait  de  Suzanne. 

Oui,  elle  est  tres  jolie,  ta  femme,  tres  elegante  !... 
Ge  monsieur  l'aura  prise  pour  une  cocotte. 
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RADIGUAIS. 


Par  exemple  !...  Elle  a  l'air  tres  comme  il  faut... 
(ro»o  entre.)  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

ROSE. 

Moi?..  Rien'..  C'est  madame  Lepailleur.. . 

RADIGUAIS. 

Vous  lui  avez  dit  que  madame  etait  sortie  ? 

ROSE. 

Oui...  Mais  e'est  vous  qu'elle  veut  voir. 

RADIGUAIS. 

Moi.'..  Faites-la  entrer  la,  dans  mon  cabinet. 

ROSE. 

Oui,  monsieur. 

Elle  sort. 
ANATOLE. 

Evidemment,  je  conviens  que  ta  position  n'est  pas 
brillante!.. 

RADIGUAIS. 

Ah!  Non,  elle  n'est  pas  brillante!..  Je  ne  sais  pas 
comment  je  vis  depuis  quinze  jours! 

ANATOLE. 

Mon  pauvre  vieux  ! 

RADIGUAIS. 

11  y  a  des  moments  ou  j'ai  envie  d'envoyer  tout 
promener...  d'en  finir  ! 

ANATOLE. 

Ne  dis  done  pas  de  betises!..  Et  du  nerf,  sacre- 
bleu!..  Du  courage!..  De  l'audacel..  Tues  la  comme 
une  chiffe...  a  te  plaindre,  a  te  desoler... 
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RADIGUAIS. 

G'est  vrai,  je  manque  de  ressort!.. 

ANATOLE. 

II  manque  de  ressort  et  il  appartient  a  la  magis- 
trature  debout! 

RADIGUAIS. 

Elle  est  silremententouree  d'adorateurs...  Elle  va 
en  distinguer  un...  l'aimer... 

ANATOLE. 

Mais  non,  ces  chosesla  ne  vont  pas  si  vite!..  Rien 
n'est  encore  ciesespere!..  Tiensr  viens  dejeuner  de- 
main  avec  moi,  au  Continental,  ou  je  suis  descendu  ; 
nous  trouverons  peut-etre  quelque  moyen  de  preve- 
nir  la  catastrophe. 

RADIGUAIS. 

J'en  doute!.. 

ANATOLE. 

II  ne  faut  pas  douter,  il  faut  avoir  confiance  !..  La 
confiance  est  la  moitie  du  succes!..  A  demain,  vieuxl 

RADIGUAIS. 

Tu  ne  dines  pas  avec  nous? 

ANATOLE. 

Oh!  Non,  merci!..  La  position  d'un  tiers  enlre  ta 
femme  et  toi  ne  doit  pas  etre  follement  gaie! 

RADIGUAIS. 

Et  tu  es  a  Paris  pour  t'amuser,  c'est  juste!  A  de- 
main,  alors!.. 

ANATOLE. 

Et  du  nerf,  sacrebleu!  du  nerf!.. 

II  sort. 
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RADIGUAIS. 

Dunerf!..  Du  nerf!..  G'est  facile  adirel..  Je  vou- 
drais  l'y  voir,  lui!..  Du  nerf!..  Et  puis  apres?..  (ou- 

vrant  la  porte  de  son  cabinet.)  Madame  ? 

Colette  entre. 


SCENE  XI 
RADIGUAIS,  COLETTE. 

COLETTE,  timidement. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur... 

RADIGUAIS. 

Entrez,  je  vous  prie. 

COLETTE. 

Je  ne  vous  derange  pas,  au  moins? 

RADIGUAIS. 

Du  tout.  Vous  desirez  me  parler? 

COLETTE. 

Oui...  J'ai...  J'ai  choisi  l'heure  ou  je  savais  Su- 
zanne absente,  parce  que  j'ai  quelque  chose  a  vous 
dire...  a.  vous  seul.  .  Vous  allez  sans  doute  penser 
que  je  me  mele  de  choses  qui  ne  me  regardent  pas, 
mais... 

RADIGUAIS,  la  faisant   asseoir. 

Je  vous  ecoute. 

COLETTE. 

Est-ce  que  mon  mari  est  venu  ? 

RADIGUAIS. 

II  y  a  une  heure  environ. 
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COLETTE. 

Et  il  vous  a  exprime  tons  ses  regrets,  pour... 

RADIGUAIS. 

Pour  les  paroles...  faeheuses,  qu'il  a  prononcees 
au  tribunal...  oui,  madaine.  Je  l'avais  traite  un  peu 
durement,  mais  c'6tait  sur  votre  demande  expresse, 
parait-il... 

COLETTE. 

En  effet,  c'est  moi,  monsieur,  qui  suis  cause  de 
tout  ce  qui  arrive,  et  je  ne  puis  vous  dire  a  quel 
point  j'en  suis  desolee!..  Je  ne  pense  qu'a  reparer 
tout  le  mal  que  j'ai  caus6,  sans  le  vouloir.  Si  vous 
divorciezpar  ma  faute,  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

RADIGUAIS. 

Malheureusement  Suzanne  estfermement  dScidee... 

COLETTE. 

Oui,  elle  ne  veut  rien  entendre,  mais  il  m'est  venu 
une  idee...  Elle  vous  ainie... 

RADIGUAIS. 

Oh!  Je  ne  crois  pas. 

COLETTE. 

C'est  sa  fierLe,  qui  est  surtout  en  jeu  :  vous  l'avez 
froissee,  blessee  publiquement;  mais  il  est  impossi- 
ble qu'elle  ne  vous  aime  pas  encore!..  II  y  a  un  bon 
moyen  de  s'en  assurer. 

RADIGUAIS. 

Lequel  ? 

COLETTE. 

II  faut  la  prendre  par  la  jalousie!..  Faites  la  cour 
a  Pauline  Jaiuin... 
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RADIGUAIS. 

Moi  ? 

COLETTE. 

...  Qui  est  toujours  a  la  recherche  d'un  mari. 

HADIGUAIS. 

Mais  je  ne  l'aime  pas. 

COLETTE. 

Qa  ne  fait  rien ;  d'abord,  vouslui  ferez  tant  de  plai- 
sir!  Et  puis,  Suzanne  sera  furieuse  et,  plutot  que  de 
vous  la  laisser  epouser... 

RADIGUAIS,    souriant. 

Vous  pensez  qu'elle  me  reviendra? 

COLETTE. 

Surement!...  Qu'une  elrangere  lui  succede...  passe 
encore!...  Maisuneamieintime?...  Jamais  I...  Je  vous 
jure  que  mon  idee  n'est  pas  mauvaise. 

RADIGUAIS. 

En  tout  cas,  c'est  bien  la  une  idee  de  femme! 

COLETTE. 

Je  vais  chez  Pauline. 

RADIGUAIS. 

Lui  dire  quoi? 

COLETTE. 

Ceci  simplement :  «  Ma  chf-re  Pauline,  a  certaines 
paroles  qui  lui  sont  echappees,  je  suis  convaincue 
que  tu  plais  beaucoup  a  M.  Uadiguais  !  »  Elle  bon- 
dira  de  joie ! 

RADIGUAIS. 

Vous  croyez? 

COLETTE. 

J'en  suis  certaine.  Alors  j'ajouterai.  «  S'il  divorce. 
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son  reve  sera  de  t'epouser.  »  Sur  ce,  elle  se  jettera  a 
mon  cou,  en  sanglotant  et  en  m'appelant  sa  meilleure 
amie! 

RADIGUAJS. 

EUi,  aucontraire,  elle  vous  repond  qu'elle  ne  veut 
pas  de  moi? 

COLETTE. 

Je  l'irai  dire  a  Rome ! 

Elle   sort   au  fond. 
RADIGUAIS. 

II  n'est  pas  bete,  son  moyen,  a  madame  Lepail- 
leur...  et  sonemploine  seraitpas  trop  desagreable!... 
Jolie,  la  petite  madame  Jamin  !  Et  Suzanne  sera  evi- 
demmentfurieuse,  quand  elle  npprendraqu'unedeses 
meilleures  amies...  Apres  tout,  puisqu'elle  s'occupe 
de  me  trouver  nn  successeur,  il  est  bien  naturel  que, 
moi  aussi,  je  pense  a  l'avenirl...  (prenant  la  photogra- 

phie  de  Suzanne  et   lui  parlant.)  G'est  egal,  va,  til  n'auras 

qu  un  mot  a  dire,  tu  n'auras  qu'un  signe  a  faire...  et 
j'enverrai  joliment  promener  toutes  les  Pauline  du 
mondel...  II  n'y  a  qu'une  feinme  pour  moi...  une 
seulel  (Repiacant  la  photographie.)  Allons,  tachonsde  pen- 
ser  a  autre  chose...  et  travaillon=,si  nous  pouvonsl.. 

II  entre  dans  son  cabinet.    La  scene  reste  vide  un  instant, 
puis  Suzanne  entre  du  fond,   suivie  par  Anatole. 


SCftNti  XII 
SUZANNE,  ANATOLE,  puis  RADIGUAIS. 

SUZANNE,  se  retournant  furicuse. 

Ainsi,  monsieur,  vous  persistez? 
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ANAMOLE,  souriant. 

Ouij  madame,  je  persiste. 

SUZANNE. 

Vous  ne  me  croyez  pas? 

ANATOLE. 

Non,  je  ne  vous  crois  pas. 

SUZANNE. 

Je  vous  repete  que  je  suis  mariee. 

ANATOLE. 

Vous  exagerez ! 

SUZANNE. 

Et  mon  mari  est  ici. 

ANATOLE. 

Je  demande  a  le  voir. 

SUZANNE. 

Et  il  a  un  mauvais  caractere  ! 

ANATOLE. 

Le  mien  est  excellent!.  .  Nous  nousentendrons  tres 
bien!...  D'ailleurs,  aucun  obstacle  ne  m'arretera!... 
Jamais  je  n'ai  eprouve  ce  que  j'eprouve  en  ce  mo- 
ment!... Jamais  une  fenaine... 

Radiguais  rentre  et  est  stupet'ait  en  voyant  Anatole.  Ce* 
lui-ci  met  vivement  un  doigt  sur  ses  levres  pour  lui 
faire  signe  de  ne  pas  le  reconnaitre;  puis  il  le  salue 
ceremonieusement. 

SUZANNE,   a    Radiguais. 

Mon  ami,  je  vous  presente  monsieur...  que  je  ne 
connaispas...  etqui  me  suitobstinement  depuis  Saint- 
Philippe  du  Roule! ...  II  m'a  accotnpagnee  jusqu'ici 
malgre  moil...  Le  reste  vous  regarde  I 

Elle  sort  a  droite,  en  enlevant  son   chapeau. 
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SCENE  XIII 
RADIGUAIS,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Tu  ne  t'altendais  pas  a  me  revoir,  hein? 

RADIGUAIS,  sechement. 

En  effet,  et  je  te  prie  de  m'expliquer... 

ANATOLE,  souriant. 

Tu  ne  comprends  pas? 

RADIGUAIS. 

Je  ne  comprends  rien. 

ANATOLE. 

G'est  pourtant  d'une  simplicity !..  Seulement  il  fal- 
lait  le  trouver!... 

RADIGUAIS,  s'impatientant. 

Trouver  quoi? 

ANATOLE. 

Tout  a  l'heure,  en  te  quittant,  je  pensais  naturelle- 
ment  a  tout  ceque  tu  venais  de  me  raconter  au  sujet 
de  ta  femme  et,  comme  un  bon  ami  que  je  suis,  je 
revais  au  moyen  de  te  tirer  de  ce  mauvais  pas...  Je 
cherchais...  je  ne  trouvais  rien... 

RADIGUAIS. 

Apres?...  Apres?... 

ANATOLE. 

Tout  a  coup,  a  dix  pas  devant  moi,  j'apercois  un 
visage  delicieux,  une  toilette  des  plus  elegantes  I... 
J'etouffe  un  cri  :  c'etait  elle  I...  Ta  femme!... 
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RADIGUAIS. 

Qui  te  l'a  dit?  Tu  ne  la  connaissais  pas? 

ANATOLE. 

Et  sa  photographie?...  (n  la  montre.)  Je  venais  <le 
la  regarder...  et  assez  longuement! 

RADIGUAIS. 

G'est  juste ! 

ANATOLE. 

Je  rebrousse  chemin,  je  lui  emboite  le  pas  et  une 
idee  lumineuse  me  vient  a  l'esprit!...  Tu  me  suis 
bien? 

RADIGUAIS. 

Aussi  bien  que  tu  suivais  ma  fern  me ! 

ANATOLE. 

Je  me  dis:  «  Puisque  madame  Radiguais  ne  divor- 
cera  que  lorsqu'elle  aura  rencontre  quelqu'un  qui 
l'aimera  et  qu'elle  trouvera  -a  son  gout,  si  j'es- 
sayais  de  lui  plaire,  moi,  de  lui  faire  la  cour  ?  Pen- 
dant qu'elle  s'occuperait  de  moi,  elle  ne  s'occuperait 
pas  des  autres !  Et  je  donnerais  ainsi  a  ce  brave 
Ernest  le  temps  de  faire  revenir  sa  femme  a  de 
meilleurs  sentiments,  de  la  calmer,  de  la  persuader, 
de  la  reconquerir !..  »  Tu  comprends? 

RADIGUAIS,  ravi. 

Oui...  l'idee  n'est  peut-etre  pas  mauvaise!... 

ANATOLE. 

Elle  est  excellente,  l'idee!...  Dans  ta  situation, 
gagner  du  temps,  c'est  enormel 

RADIGUAIS. 

G'est   tout!...  Elle  agit  par  colere,  j'en   suis  sur, 
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par  depit!...    Avec  du  temps,  je  me  charge  bien  de 
la  ramener,  de  la  reprendre... 

ANATOLE. 

E vide m ment !... 

RADIGUAIS. 

Ah!  Mon  vieil  ami,  quel  service  tu  me  rends!... 
(Rodechissant.)  Diable !...  J'y  pense  !...  Tu  es  assez  joli 
garcon... 

ANATOLE,   modestement. 

Oh! 

RADIGUAIS. 

Si...  tu  n'es  pas  mal...  Pourvu  que  Suzanne  n'aille 
pas  s'amouracher  de  toi! 

ANATOLE. 

Au  contraire,  c'est  bien  ce  qui  pourrait  arrivcr  de 
mieux! 

RADIGUAIS. 

Comment? 

ANATOLE. 

Je  m'eclipserais,  je  disparaitrais,  je  retournerais 
la-bas  en  Tunisie...  heureux  d'avoir  oblige,  d'avoir 
sauve  un  vieux  camarade! 

RADIGUAIS. 

Bon  Anatole  ! 

II  lui  serre  la  main. 
ANATOLE. 

Et,  plutot  que  de  tenter  une  seconde  experience, 
ta  fern  me  decue  et  un  peu  confuse,  reviendrait  a  toi 
certainement  et  te  pardonnerait! 

RADIGUAIS. 

C'est  l'evidence  meme! 
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ANATOLE. 

Parbleu! 

RADIGUAIS. 

Alors,  tu  l'as  abordee? 

ANATOLE. 

Oui,  et  je  lui  ai  parle. 

RADIGUAIS. 

Que  lui  as-tu  dit  ? 

ANATOLE. 

Oh!  Des  choses  de  circonstance...  Leaucoup  de 
compliments...  quelques  plaisanteries...  assez  dro- 
les... 

RADIGUAIS. 

Elle  t'a  repondu? 

ANATOLE. 

Pas  tin  mot!...  Mais  je  crois  qu'elle  a  souri  deux 
ou  trois  fois...  Au  fond,  elle  a  dii  me  trouver  assez 
crane  de  risquer  ainsi  une  affaire  avec  son  mari,  en 
m'introduisant  ici  malgre  elle  •  c'etait  la  preuve  la 
plus  evidente  qu'elld  avait  produit  sur  moi  une  im- 
pression profonde.  Les  femmes  t-ont  rarement  insen- 
sibles  a  de  pareils  hommages.  Maintenant,  a  toi  de 
decider  ce  que  j'ai  a  faire...  V'eux-tu  que  je  me  retire, 
que  je  disparaisse,  ou  dois-je  poursuivre  l'aventure? 

RADIGUAIS,   vivement. 

Prends  garde!...  Ma  femme!... 

II  se  promene  de  long  en   larg^,   en  paraissant  reflechir  j 
Anatole  s  asseoit  vivement,  a  l'dcart.   Suzanne  entie. 
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SCENE  XIV 
Les  Memes,  SUZANNE. 

SUZANNE,  stupefaite. 

Gominent?...  Monsieur  est  encore  ici?... 

RADIGUAIS,   tres    sec. 

Je  comprends  votre  surprise,  machere  amie;  mais, 
bien  que  le  debut  de  notre  conversation  ait  ete  des 
plus  vifs,  je  n'ai  pu  refuser  a  monsieur  d'ecouter  ses 
explications.  Monsieur  s'appelle  M.  Grimard. 

ANATOLE,   timidement. 

Pardon...  Guillemard...  Anatole  Guillemard. 

RADIGUAIS. 

II  habite  la  Tunisie,  ou  il  est  grand  proprietaire 
fancier;  sa  fortune  est  suffisante,  parait-il... 

ANATOLE,  timidement. 

Pres  de  huit  cent  mille  francs... 

RADIGUAIS. 

Et  il  est  l'ami  personnel  du  Bey!... 

SUZANNE. 

Mais... 

RADIGUAIS. 

Permettez,  chere  amie!...  Vous  avez  inspire  a  M. 
Grimard... 

ANATOLE,  timidement. 

Guillemard... 

RADIGUAIS. 

Pardon!...  A  M.  Guillemard  un  amour  aussi  subit 
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qu'irresistible,  et  son  plus  vit'  desir  est  de  vous  le 
faire  legitimement  partager. 

SUZANNE. 

Tres  flattee,  mais... 

RADIGUAIS,   toujours  tres  sec. 

Laissez-moi  finir...  Dans  ces  conditions,  j'ai  cru 
qu'il  etait  de  raon  devoir  de  faire  abstraction  de  mes 
sentiments  personnels  et  de  ne  penser  qu'a  vos  seuls 
interets. 

SUZANNE,  surprise. 

Ah! 

RADIGUAIS. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  me  reprocher 
quoi  que  ce  soit  a  ce  sujet!..  J'ai  done  mis  monsieur 
au  courant  de  notre  situation  et  je  lui  ai  confie  vos 
intentions  formelles  de  divorce.  (Tres  n-onique.)  Puis- 
que  vous  avez  mis  si  promptement  a  execution  votre 
promesse  de  ramener  chez  moi  l'un  de  vos  poursui- 
vants,  je  serais  au  desespoir  de  vous  gener  et  de 
compromettre,  par  mon  attitude,  les  resultats  possi- 

blesde  VOtre  entre^irise!  (Geste  d'mdignation  de  Suzanne.) 

Vous  etes  libre,  absolument  libre!...  S'il'vous  con- 
vient  d'ecouter  M.  Guillemard,  il  s'est  engage  d'hon- 
neur  a  ne  vous  voir  et  a  ne  vous  rencontrer  qu'iei , 
ou  vous  le  recevrez  a  des  heures  convenues  entre 
nous.  Si  vous  refusez  de  l'entendre,  je  vous  laisse  le 
soin  de  le  congedier. 

II    entre  dans    son  cabinet. 
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SCfiNE  XV 
ANATOLE,  SUZANNE. 

SUZANNE,  abasourdie   et  a    part. 

Alors...  il  ne  tient  pas  a  moi  plus  que  cela?...  Lui 
qui  me  jurait  encore  tantot... 

ANATOLE,  tres   emu. 

Ah!...  Madame...  la  surprise..;  le  bonheur...  la 
joie...  Je  ne  trouvepas  de  mots  pour  vous  exprimer... 

SUZANNE,   avec  embarras. 

Je  suis  egalement  tres  troublee,  monsieur,  un  peu 
genee  merae  !...  Tout  celaestsi  brusque,  si  imprevu!.. 
Je  m'altendais  si  peu  a  ce  que  mon  mari...  C'est 
d'une  telle  legerete...  d'une  telle  inconvenance!..  Se 
peut-il  vraiment  que  j'aie  produit  sur  vous  une  si 
grande  impression  ? 

ANATOLE. 

Ah!...  Madame  !...  Jamais  je  ne  pourrai  vous  dire... 
l'eraotion,  que  votre  vue  m'a  fait  eprouver!...  J'en 
suis  encore  tout  bouleverse  ! 

SUZANNE. 

Pour  m'avoir  rencontiee  dans  la  rue  ? 

ANATOLE. 

Devant  Saint-Philippe  du  Roule,  oui!...  Ah  !  Je  ne 
suis  pas  superstitieux ;  ma  is  cette  rencontre,  juste 
devant  une  eglise,  ou  se  benissent  les  unions... 

SUZANNE 

Avouez  cependant  que  vos  intentions,  lorsque  vous 
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avez  commence  a  me  suivre...  n'etaient  pas  absolu- 
ment  pures  !... 

Elle  marche. 
ANATOLE,  la  suivant. 

Elles  s'epuraient,  madame,  elles  s'epuraient  a  cha- 
cun  de  vos  pas!...  Votre  grace,  votre  demarche... 

SUZANNE. 

Pourtant,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'etais  mariee... 

ANATOLE. 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  croire ! 

SUZANNE. 

Vous  voyez  que  c'etait  vrai ! 

ANATOLE. 

Oui,  mais  je  vois  aussi  que  tout  ce  qui  m'arrive  est 
surnaturel,  miraculeux,  divin!...  II  y  a  un  quart 
d'heure,  je  ne  vous  connaissais  pas...  Vous  habitez 
Paris,  j'habite  Tunis  I...  Vous  etes  mariee...  Done, 
tout  nous  separait!...  Et  voila  que  tout  nous  reu- 
nit!...  Les  barrieres  tombent,  les  obstacles  dispa- 
raissent...  Vous  etes  a  moi! 

SUZANNE. 

Pas  encore ! 

ANATOLE. 

Je  veux  dire  que,  si  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas 
vous  deplaire,  si  j'arrive  a  vous  convaincre  que  vous 
trouverez  en  moi  le  plus  tendre  des  epoux,  le  plus 
fidele... 

SUZANNE. 

Oh !.. .  Fidele  !...  Je  connais  ces  belles  promesses !.. 
Lorsque  je  les  ai  entendues  pour  la  premiere  fois, 
je  ne  me  doutais  pas  qu'un  autre  homme  me  tien- 

8 
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drait  plus  tard  le  raeme  langage...  avec  la  permis- 
sion de  mon  mari !... 

ANATOLE. 

Ah!...  Laissez-moi  le  benir,  votre  mari... 

SUZANNE,    un  peu  sechement. 

Si  vous  voulez ! 

ANATOLE. 

...  Pour  vous  avoir  rendu  voire  liberte. 

SUZANNE. 

El  il  ne  s'est  pas  fait  prier  pour  me  la  rendre  ! 

ANATOLE,   avec  inquietude. 

Vous  le  regrettez? 

SUZANNE,  tres  decidee. 

Nullemenl !...  II  n'est  pas  dans  ma  nature  de  tenir 
aux  gens  plus  qu'ils  ne  tiennent  a  moi  !...  J'aime 
qui  m'aime  ! 

ANATOLE. 

Alors,  madame,  vous  allez  m'adorer!... 

Radiguais  entre. 


SCfiNE   XVI 
SUZANNE,  ANATOLE,  KADIGUAIS. 

RADIGUAIS,    tres  froid. 

Puis-je  savoir  ce  que  vous  avez  resolu? 

SUZANNE,  la  regardant  en   face. 

J'ai  resolu  de  chercher  le  bonheur  dans  l'amour, 
dans  l'amour  vrai,  loyal,  sincere... 
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RADIGUET. 

Esperons  que  vous  l'y  trouverez !...  Je  vous  sou- 
haite,  monsieur,  d'etre  plus  habile  que  moi !... 

SUZANNE,    a  part. 

Pas  un  elan!  Pas  un  regret  !...  (a  Anatoie.)  Mon- 
sieur, je  vous  attenlrai  demain... 

ANATOLE,    eperdu. 

All!  Madame... 

SUZANNE. 

A  trois  heures.  (a  Radiguais.)  L'heure  ou  vous  etes 
au  Palais.  Cela  vaut  mienx,  n'est-ce  pas? 

RADIGUAIS,   toujours   tr&s  froid. 

Je  ne  pense  pas,  en  effet,  que  ma  presence  vous 
soit  bien  utile. 

SUZANNE. 

Alors,  u'est  eutondu ! 

RADIGUAIS. 

Pardon!...  Combien  de  temps  croyez-vous  que  du- 
rera  ce...  flirt  preliminaire? 

SUZANNE. 

Je  ne  sais  pas,  moi...  le  temps  de  se  connaitre  un 
peu...  quinze  jours,  peut-etre  1 

RADIGUAIS. 

Et  pendant  quinze  jours,  monsieur  Grimard... 

SUZANNE,  sechement. 

Guillemard  !... 

RADIGUAIS. 

M.  Guillemard  viendra  tous  les  apres-midi  vous 
voir  et  passer  une  heure  avec  vous,  en  t£te-a-tete  ? 
G'est  impossible!...  Que  penserait-on  ?  Que  dirait- 
on?... 
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SUZANNE. 

Gela  m'est  parfaitement  egal  1 

RADIGUAIS. 

Pas  a  moil...  Quand  il  n'y  aurait  que  les  domesti- 
ques,  le  concierge,  je  ne  veux  pas  qu'ils  supposent. .. 

ANATOLE. 

Que  faire  alors,  monsieur  ? 

RADIGUAIS. 

Une  chose  toute  simple,  monsieur.  Trouver  une 
raison  plausible,  qui  explique  votre  presence,  qui 
motive  vos  assiduites  aupres  de  madame. 

SUZANNE. 

Quelle  raison  ? 

RADTGUAIS. 

II  est  impossible  que  nous  n'en  trouvions  pas 
une !... 

ANATOLE,   timidement. 

Je  pourrais  peut-etre  passer  pour  un  medecin...  i;n 
grand  medecin? 

RADIGUAIS. 

Nous  avons  le  notre. 

SUZANNE. 

Et  puis,  je  ne  parais  pas  assez  malade  pour  avoir 
besoin  d'une  visite  quotidienne. 

RADIGUAIS,    toujours    tres   froid. 

Pedicure  ?... 

ANATOLE,   vivement. 

Ah !  Non,  non  I 

RADIGUAIS. 

Cela  expliquerait  votre  attitude,  si  Ton  vous  sur- 
prenait  aux  pieds  de  madame. 
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ANATOLE. 

Je  ne  dis  pas,  mais... 

SUZANNE. 

Vous  n'etes  pas  musicien,  monsieur? 

ANATOLE. 

Si,  madame...  excellent  musicien  m&me... 

SUZANNE. 

Je  suis  assez  bonne  pianiste,  moi  aussi...  Vous 
pourriez  venir  comme  professeur  d'accompagne- 
ment...  de  musique  d'ensemble? 

ANATOLE. 

Oni,  c'est  cela. 

SUZANNE. 

De  quel  instrument  jouez-vous  ? 

ANATOLE. 

Du  cornet  a  pistons. 

SUZANNE. 

Ah! 

RADIGUAIS. 

Un  peu  bruyant...  Vous  me  feriez  donner  conge. 

ANATOLE. 

Je  racle  aussi  de  la  contrebasse,  mais  si  mal...  si 
mal  I... 

RADIGUAIS. 

C'est  egal,  je  prefere  ! 

SUZANNE. 

He  bien!...  A  demain,  trois  heures  I...  (saiuant.) 
Monsieur ! 

ANATOLE,  saiuant. 

Madame...  monsieur... 

II  sort  par  le  fond. 
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RADIGUAIS,   saluant. 

Monsieur!...  J'espere,  ma  chere  amie,  que  provi- 
soirement  du  moins,  monsieur  Guillemard  vous  suf- 
fira  et  que  vous  eviterez  desormais  qu'on  vous  suive 
dans  la  rue  ? 

SUZANNE. 

Rassurez-vous,  je  crois  aussi  qu'il  vaut  mieux  ne 
courir  qu'un  lievre  a  la  fois. 

RADIGUAIS,    a    part. 

Hum !...  Un  lievre  !...  Tout  au  plus  un  lapin  ! 

II  sort  a  frauche  et  Suzanne   a  droite. 


Rideau. 
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Meme  decor, 


SC&NE  PREMIERE 
ANATOLE,  SUZANNE. 

Au  lever  du  rideau,  Anatole  joue  de  la  contrebasse  et  Suzanne 
du  piano.  Apres  quelques  mesures  de  musique,  Anatole  s'ar- 
rete  subitement  et  se  met  a  reflechir. 

SUZANN  E,    a  part. 
Qll'estce  qu'il  a  ?  (Apres  un  soupir  pousso  par  Anatole  :) 

Oh  !  Quel  soupir  I  (Haut.)  He  bipn,  monsieur?..  Mon- 
sieur Guilleinard? 

ANATOLE,  revenant  a   lui. 

Oh!  Pardon,  madame  1 

SUZANNE. 

A  quoi  pensez-vous  done? 
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ANATOLE,   soupiiant. 

A  quoi  je  pense ?  Ah!..  Je  pense  a  bien  des  cho- 
ses!.. 

SUZANNE. 

Tant  que  cela?.. 

ANATOLE. 

Eta  des  choses  pas gaies  !  (Amoureusement.)  Je  pense 
a  vous,  d'abord  !.. 

SUZANNE,  ironiquement. 

Merci  !.. 

ANATOLE. 

A  vous  toujoursl..  De  pres,  de  loin...  la  nuit,  le 
jour...  partout  votre  image  me  suit!..  Je  vous  vois, 
je  vous  parle,  je  vous  entends  :  c'est  une  veritable 
obsession...  Comment  tout  cela  finira-t-il,  mon  Dieu? 

SUZANNE. 

Peut-etre  par  un  mariage? 

ANATOLE. 

Ma  femmel..  Vous  !..  Ma  femme!..  Est-ce  quec'est 
possible? 

SUZANNE. 

Vous  ne  le  desirez  pas? 

ANATOLE. 

Ah  !  Dieu  !  Ma  vie...  je  donnerais  ma  vie,  la,  tout 
de  suite...  Je  mourrais  uvec  joie... 

SUZANNE. 

Pour  pouvoir  m'epouser  apres? 

ANATOLE. 

Pardonnez-moi !..  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis!.. 
Ah  I  Dans  quel  guepier  me  suis-je  fourre  la?.. 
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SUZANNE,  etonnee. 

Un  guepier  ? 

ANATOLE,  embarrass^. 

Oui...  je  veux  dire...  J'avais  bien  besoin  de  vous 
aimer! 

SUZANNE. 

Vous  le  regreltez? 

ANATOLE. 

Un  amour  sans  espoir,  sans  issue ! 

SUZANNE. 

Vous  voyez  tout  en  noir  aujourd'huil  Voila  huit 
jours  seulement  que  vous  me  faites  votre  cour,  qui 
vous  dit  que?.. 

ANATOLE. 

On  vient...  a  nous  I 

II  prend   sa  contrebasse  et  s  apprete  a  jouer. 
SUZANNE,  qui  est  allee  promptement  s  asseoir  au  piano. 

Mais  non...  personnel 

ANATOLE. 
J'avais  Cl'U  entendre...  (Us  quittent  leuis  instruments  .) 

Ecoutez,  madame...  c'est  au-dessus  de  mes  forces!.. 
Ce  jeu-la  ne  peut  pas  durer  plus  longtemps  ! 

SUZANNE,  surprise. 

Un  jeu?  Quel  jeu? 

ANATOLE,    se  rattrapant. 

Je  veux  dire...  l'epreuve...  l'epreuve  torturante, 
que  vous  me  faites  subir  depuis  huit  jours. 

SUZANNE. 

Mais... 
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ANATOLE. 

Oh  I  Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches!  Mais  je  vous 
jure  bien  que,  si  j'avais  su... 

SUZANNE. 

Quoi  done? 

ANATOLE,   tres    trouble. 

Si  j'avais  su...  ce  que  je  sais...  et  que  les  choses 
tourneraient  ainsi !..  Parce  que,  moi,  je  l'avoue,  je 
ne  me  figurais  pas...  j'etais  a  cent  lieues  de  me  dou- 
ter...  Jamais  une  femme...  Et  pourtant,  je  les  con- 
nais  bien!..  Mais  e'est  la  premiere  fois...  Aussi,  je 
ne  me  mefiais  pas...  je  croyais  qu'il  me  serait  fa- 
cile... que  je  pourrais...  Et  puis,  |pas  du  tout...  pas 
du  tout...  AlorSj  voyez-vous,  madame,  il  vaut 
mieux...  je  pense  qu'il  vaut  mieuxy  renoncerl 

II  s'essuie  le    front. 
SUZANNE,  a   part. 

G'est  qu'il  est  vraiment  timide,  ce  grand  garcon- 
la... 

ANATOLE. 

Si  vous  croyez  que  je  suis  heureux  depuis  que  je 
vous  connaisl 

SUZANNE,   toujours  gaiement. 

II  fallait  ne  pas  me  connaitre !..  Est-ce  moi  qui 
vous  ai  aborde  dans  la  rue,  accompap.ne  malgre 
vous,   assailli  de    compliments   et  de  declarations? 

ANATOLE. 

Non,  evidemment,  mais... 

SUZANNE. 

Alors,  parce  que  j'ai  eu  1'heur  de  vous  plaire, 
j'aurais  du  me  jeter  tout  de  suite  a  votre  cou? 
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ANATOLE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

SUZANNE. 

Un  peu  de  patience,  cher  monsieur!..  Vous  avez 
ete,  parait-ilj  frappe  du  coup  de  foudre...  cela  n'est 
pas  donne  a  tout  le  monde.  J'ai  fait  votre  conquete, 
sans  le  vouloir,  a  vous  nuiintenant  de  faire  la 
mienne!..  Ce  sera  peut-etre  un  peu  plus  long...  mais, 
pour  venir  plus  lentement,  l'amour  n'en  est  pas 
inoins  fort,  moins  sincere. 

ANATOLE,  avec  t'eu. 

Ah!..  Si  je  pouvais  croire...  si  je  pouvais  esperer 
qu'un  jour... 

SUZANNE. 

Pouiquoi  non?..  Vous  ne  me  deplaisez  pas...  ces 
huit  jours  d'epreuve  ne  vous  cnt  pas  ete  defavora- 
bles. 

ANATOLE,  merae  jeu. 

Vraif...  Bien  vrai '? 

SUZANNE. 

Et  je  ne  demande  qu'a  vous  aimer,  a  mon  tour!.. 
J'espere  meme  que  cela  ne  tardera  pas,  je  suis  aussi 
pressee  que  vous!  Et,  a  moins  que  ma  compagnie  ne 
vous  soit  partrop  a  charge... 

ANATOLE. 

Ah!  Madame...  si  vous  saviez  avec  quelle  impa- 
tience j'attends,  chaque  jour,  l'heure  de  vous  voir!... 
Et  co mme  ils  passent  vite,  ces  moments  delicieux, 
qui  me  montrent  votre  beaute  toujours  plus  sedui- 
sante,  votre  esprit  plus  attachant,  votre  cceur  plus 
exquis !... 
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SUZANNE,   riant. 

A  la  bonne  heure!...  G'est  cela  1  Vous  y  etesl... 
Voila  comment  il  faut  toujours  me  parler  !... 

ANATOLE. 

Ghaque  jour,  je  decouvre  en  vous  ties  graces  nou- 
velles;  des  attraits  m'apparaissent,  que  je  ne  soup- 
connais  pas  la  veille;  je  m'enfonce,  je  m'enlise  dans 
cet  amour  delicieux,  qui  me  prend,  qui  m'envahit 
tout  entier...  Ah  I  Suzanne,  ma  chere  Suzannel 

SUZANNE,  troublee. 

Mon  ami... 

ANATOLE,  il  va  la  couvrir  de  baisers,  mais  il  s'arrete  brus- 
quement,  a  part. 

He  bienl...  Je  suis  fou,  moi!...  Je  suis  foul... 

II    va  precipitamment  racier  deux  ou    trois  sons  de  con  - 
trebasse. 

SUZANNE,  surprise. 

Q'est-ce  qui  vous  prend?...  Personne  ne  vient!... 

ANATOLE. 

Vous  croyez?...  11  m'avait  semble  entendre...  (a 
part.)  Quel  supplice!...  Je  l'avais,  la,  sous  mes  le- 
vres  !...  (Haut.)  Je  vous  demande  pardon  ! 

II  s'ossuio  le  front. 
SUZANNE,    affeotueuse. 

Ne  vous  excusez  pas,  mon  ami,  je  vous  sais  gre, 
au  contraire,  de  la  peur  que  vous  avez  de  me  com- 
promettre. 

ANATOLE. 

Ah!  Qui...  ca...  pour  rien  au  monde!...  Aussi, 
voyez-vous,  il  vaut  mieux,  croyez-moi...  il  vaut 
mieux  que  nous  cessions  de  nous  voir! 
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SUZANNE. 

Encore  ? 

ANATOLE. 

Je  vous  repete  que  ga  finira  mal  ! 

SUZANNE. 

Et  moi,  j'ai  idee  que  £a  iinira  tres  bien. 

ANATOLE. 

Ah!  Si  je  pouvais  vous  croire! 

On  entend  un  roup  de  sonnette. 
SUZANNE. 

Quelqu'un ! 

Elle  se  precipite  an  piano. 
ANATOLE,  saisissant   rapidement  la  contrebasse. 

Attention  !...  A  nous  !... 

SUZANNE. 
Un  !...   Deux  ....  (lis  jouent  les  memes  phrases  que  prece- 
demment,  puis  s'arretant.)  Ce  n'etait  pas  pour  ici ! 

ANATOLE. 

Probablement  une  personne  qui  se  trompait  d'e- 
tage ! 

Radiguais  entre  da  gauche,  suivi  de  Duraoulin.  En  les 
volant,  Anatolej  pour  se  donner  une  contenance,  bat 
la   mesure  avec  son  archet    en  disant  :    Un...  Deux!... 


SC&NE  II 
SUZANNE,  ANATOLE,  RADIGUAIS,  DUMOULIN. 

RADIGUAIS. 

Excusez-moi,    chere    ainie,    d'interrompre,     pour 
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quelques  instants  settlement,    votre  entretien    avec 

monsieur.    (Salut  sec  a  Anatole,  qui  lui  en  rend  un  sembla- 

ble.)  Mais  j'y  suis  oblige. 

ANATOLE,    froid. 

Vous  etes  ici  chez  vous. 

RADIGUAIS. 

Je  le  pense;  mais  pour  combien  de  temps  encore? 
Voila  ce  qu'il  m'importerait  de  savoir.  Et  c'e>t  pre- 
cisement  pour  etre  fixe  a  ce  sujet. .. 

SUZANNE. 

Si  vous  parliez  plus  clairement,  mon  ami?  Je  ne 
comprends  pas  du  tout. 

RADIGUAIS. 

Monsieur  va  bien  vouloir  vous  expliquer  lui- 
meme...  (Presentant.)  Monsieur  Dumouiin,  notre  pro- 
prietaire  I...  Madame  Radiguais. 

DUMOULIN,   saluant. 

Madame  1 

SUZANNE. 

Je  vous  ecoute,  monsieur. 

ANATOLE. 

Permettez-moi  de  me  retirer... 

RADIGUAIS. 

Non  pas;  restez,  an  contraire,  votre  presence  ici 
est  indispensable.  (Le  presentant  a  Dumouiin.)  Monsieur 
Anatole  Guillemard! 

Salutations. 
SUZANNE,  a  Dumouiin. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

DUMOULIN. 

Voicil...  En  raison  de  ses  nombreuses  occupations^ 
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M.Railiguaisne  doit  certainementconsacrer  que  bien 
peu  de  temps  a  ses  propres  affaires;  aussi,  je  me  suis 
perinis  de  venir  lui  rappeler  que,  d'apres  nos  con- 
ventions, nous  devions  nous  pre  venir  mutuellement 
avant  demain  midi,  au  oas  oil  nous  ne  voudrions 
pas  continuer  notre  bail. 

SUZANNE. 

Comment...  il  y  a  deja  trois  ans? 

DUMOULIN. 

He  !...  Qui,  madame. 

RADIGUAIS. 

Gomme  le  temps  })asse! 

DUMOULIN. 

J'ai  deux  personnes  qui  me  demandent  de  leur 
louer  votre  appartement  :  mais,  avant  de  leur  re- 
pondre,  j'ai  tenu  d'abord  a  connaitre  vos  intentions. 

RADIGUAIS. 

Monsieur  Dumoulin  desire  avant  tout,  m'a-t-il  dit, 
me  conserver  comme  locataire. 

DUMOULIN. 

Certes  :  un  magistrat  dans  une  maison,  il  n'y  a 
pas  de  meilleure  enseigne. 

RADIGOAIS. 

Moi,  je  ne  demande  qu'a  renouveler  notre  bail, 
me  trouvant  fort  bien  ici.  Mais  si  vous  devez,  dans 
quelques  semaines,  partir  pour  la  Tunisie... 

SUZANNE. 

Je  comprends... 

ANATOLE,    a   part. 

Pas  bete,  Ernest  I 
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DU  MOULIN. 

Je  dois  vous  dire,  madame,  que  je  suis  dispose  a 
vous  accorder  toutes  les  reparations  que  vous  pour- 
riez  desirer ;  mais  encore  faut-il  que  je  sache  d'abord 
a  quoi  m'en  tenir  1 

ANATOLE. 

Naturellement. 

RADIGUAIS,  un  peu  hautain. 

Vous  dites,  monsieur? 

ANATOLE. 

Pardon!..  Une  simple  reflexion  qui  m'a  echappe!.. 

SUZANNE. 

Je  suis  vraiment  Ires  embarrassee,  monsieur,  pour 
vous  donner  une  reponse  definitive. 

HADIGUAIS. 
VOUS  n'etes  pas  encore  fixee?  (Mouvement  de  Suzanne.) 

Oh  !   Vous   pouvez    parler  devant  M.  Dumoulin,  je 
l'ai  mis  au  courant  de  notre  situation  particuliere. 

SUZANNE. 

Comment...  vous  avez  raconte  a  monsieur?... 

RADIGUAIS. 

Le  strict  necessaire!  D'ailleurs,  rien  a  craindre! 
M.  Dumoulin  est  le  plus  discret  des  homines  :  sa 
profession  lui  en  fait  un  devoir. 

SUZANNE. 

Ah! 

DUMOULIN. 

Epileur  brevete  pour  dames! 

SUZANNE. 

Je  vous  repete,  monsieur,  qu'il  me  serait  tres  diffi- 
cile, en  ce  moment... 
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RADIGUAIS. 

En  prevision  de  cette  reponse,  que  j'attendais  un 
peu,  j'ai  pris  la  liberte  de  telephoner  a  votre  arnie, 
Pauline  Jamin,  pour  lui  demander  si,  le  cas  echeant, 
cet  appartement  lui  conviendrait.  Elle  va  venir,  dans 
un  instant,  pour  le  visiter  en  detail... 

SUZANNE. 

Pauline?  Elle  veut  demenager? 

RADIGUAIS. 

Mon  intention,  si  vous  epousez  M.  Guilleinard,  est 
d'epouser,  moi,  madame  Jamin. 

SUZANNE,   estomaquee. 

Ah!  Pardon  !...  J  'ignorais... 

RADIGUAIS. 

Bien  entendu,  ce  projetde  manage,  entre  madame 
Jamin  et  moi,  est  a  peine  esquisse;  nous  ne  sommes 
ni  l'un  ni  l'autre  engages  en  quoi  que  ce  soit;  tout 
depend  de  votre  decision. 

SUZANNE,  nerveuse. 

Pauline!...  Vous!...  Ah!  G'est  comique  ! 

RADIGUAIS. 

Madame  Jamin  est  une  femme  charmante. 

SUZANNE. 

Oh  !  Tout  a  fait  charmante...  (a  part.)  Kile  ici,  chez 
moi!... 

RADIGUAIS. 

Incidemment,  nous  avions  deja  agite,  madame 
Jamin  et  moi,  cette  question  si  importante  du  loge- 
ment;  et  comme,  d'un  cote,  j'en  trouverais  difficile- 
ment  un  plus  agreable  que  celui-ci... 

9 


130  LES    TROIS    ANABAPTISTES 

DUMOULIN. 

Vue  superbel...  Eau  chaude  partout...  Telephone 
avec  le  concierge !... 

RADIGUAIS. 

Et  que,  d'autre  part,  madame  Jamin  a  toujours 
admire  notre  installation... 

DUMOULIN. 

Ascenseur,  electricite,  tout  a  l'egout... 

SUZANNE,   pincee. 

G'est  serieux,  alors,  ce  manage? 

RADISUAIS. 

Ge  projet  de  mariage  !...  Mais  oui,  tres  serieux  !... 
J'ai  horreur  de  la  solitude...  Alors,  je  me  precau- 
tionne,  voila  tout !... 

DUMOULIN. 

Oui,  une  poire  pour  la  soifl 

Rose  entre  du  fond. 


SCENE  III 
Les  Memes,  ROSE,  PAULINE,  COLETTE. 

ROSE. 

G'est  madame  Jamin  et  madame  Lepailleur. 

RADIGUAIS. 

Faites  entrer. 

Rose  sort. 
SUZANNE,   a  part. 

Ah  !...  Quel  aplomb  ! 
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ANATOLE,  a  part,  regardant   Suzanne. 

Elle  est  vexee  ! 

Pauline  et  Colette  entrent  du  fond. 
PAULINE,  a  Suzanne. 

Bonjour,  Suzanne  ! 

SUZANNE,    sechement. 

Bonjour  I 

COLETTE,  a  Suzanne. 

Tu  vas  bien  ? 

SUZANNE,  affecttieusement. 

Tres  bien,  chere  amie. 

PAULINE. 

Tu  sais  pourquoi  je  viens  ? 

SUZANNE. 

Je  l'ai  appris  tout  a  l'heure. 

PAULINE. 

J'espere  que  tu  ne  vois  aucun  inconvenient... 

SUZANNE. 

Oh  !...  Pas  le  plus  petit  inconvenient  I 

PAULINE. 

Figure-toi,  Colette  etait  chez  moi,  quand  M.  Radi- 
guais  m'a  telephone...  Alors,  je  l'ai  amenee... 

SUZANNE. 

Tu  as  tres  bien  fait. 

PAULINE. 

Vest-ce  pas?  Deux  avis  valent  mieux  qu'un  !... 

RADIGUAIS,  a  Pauline. 

Permettez-moi,  chere  madame,  de  vous  presenter 
M.  Dumoulin,  notre  amiable  proprietaire. 


132  LES    TROIS    ANABAPTISTES 

DDMOULIN,   saluant. 

Madame. 

PAULINE. 

Ah !  Monsieur,  vous  avez  la  une  maison  ravissante; 
je  l'ai  souvent  admiree,  et  je  serais  tres  heureuse  de 
l'habiter. 

Elle  pails  avec  Dumoulin  et  Radiguais. 
SUZANNE,  has  a  Colette. 

Tu  le  savais,  toi,  que  mon  mari  avait  l'intention 
d'epouser  Pauline? 

COLETTE. 

Sans  doute. 

SUZANNE. 

Et  tu  ne  m'en  as  rien  dit  ? 

COLETTE. 

Vrai?...  Tu  l'ignorais  ?...  Mais  tout  le  monde  le 
sait  !...  J'ai  meme  trouve  <ja  assez  degoiitantl 

SUZANNE. 

Ah  !...  Toi  aussi? 

COLETTE. 

Le  mari  d'une  amie,  d'une  intime  amie...  c'est 
raide  ! 

SUZANNE. 

Faut-il  qu'elle  grille  de  se  remarierl 

COLETTE. 

Ah!..  Ma  chere,  elle  en  est  maladel 

PAULINE,  bas,  a  Radiguais,  designant  Anatole. 

Qui  est  ce  monsieur? 
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RADIGUAIS. 

Je  vais  vous  le  presenter.  M.  Anatole  Guillemard  ! 
Madame  Pauline  Jamin  !.. 

Salutations. 
PAULINE. 

Monsieur  ! 

ANATOLE. 

Madame!.. 

PAULINE,    bas  a  Radiguais. 

G'est  lui  qui  fait  la  cour  a  Suzanne? 

RADIGUAIS. 

Oui. 

PAULINE,    riant. 

Vous  savez,  elle  ne  perdra  pas  au  change! 

RADIGUAIS.    . 

Ah  !  Vous  n'etes  pas  gentille ! 

PAULINE,   bas  a  Suzanne. 

Mes  compliments,  ma  chere  ! 

SUZANNE. 

A  quel  sujet  ? 

PAULINE. 

M.  Guillemard...  II  est  joliment  bien  ! 

SUZANNE. 

II  te  plait?..  Tu  veux  aussi  l'epouser? 

PAULINE. 

Oh!..  Tu  n'es  pas  de  bonne  humeur  aujourd'hui  t 

COLETTE. 

Un  pen  nerveuse  seulement ! 

Suzanne  va  rejoindre  Anatole. 
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RADIGUAIS,  bas  a  Dumoulin. 

Elle  s'avance  vers  nous  ! 

DUMOULIN,  a  RadiguaU. 

C'est  raadame  Jamin,  votre  poire  pour  la  soif? 

RADIGUAIS. 

Qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

DUMOULIN. 

He!..  Je  dis...  qu'elle  doit  etre  particulierement 
juteuse  !.. 

SUZANNE,  qui    a   entendu,   a  part. 

Imbecile ! 

PAULINE,   a  Suzanne. 

Alors,  je  puis  visiter  ? 

SUZANNE. 

Comment  done  I..   Je  vais  te  conduire  moi-meme  1 

PAULINE. 

Oh  !..  Ne  te  derange  pas,  j'irai  bien  toute  seule. 

SUZANNE. 

Je  te  gSne  ? 

PAULINE. 

Par  exemple  !..  Tu  viens,  Colette?..  Ce  qui  m'in- 
quiSte,  c'est  mon  lit  :  il  est  tres  beau  et  j'y  tiens.  Je 
me  demande  si  je  pourrai  le  caser. 

RADIGUAIS. 

La  chambre  n'est  pas  petite. 

PAULINE. 

Out,  mais  mon  lit  est  grand,  vous  savez? 

RADIGUAIS. 

Non,  je  ne  sais  pas  encore. 
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PAULINE. 

II  est  Ires  grand,  mon  lit,  immense  ! 

SUZANNE. 

Tu  comptes  recevoir  beaucoup? 

PAULINE. 

Est-elle  mauvaise,  bein?  Tu  m'en  veux  de  plaire  a 
ton  mari  ? 

SUZANNE. 

Ah!  Dieu,  non!..  Vous  serez  si  bien  assortis!..  Ve- 
nez!.. 

Elle  sort  a  droite,  suivie  de  Pauline. 
COLETTE,   bas  a  Radiguais. 

Qu'est-ce    que  je   vous  ai   dit?..  Elle  rage!..  Elle 
rage!.. 

Elle  sort  a  droite. 
DUMOULIN,  a   Radiguais. 

He  bien  !  Vous  etes  content  de  moi? 

RADIGUAIS. 

Enchante,  cher  monsieur! 

DUMOULIN. 

Alors,  je  porte  le  bail  a  l'enregistrement  ? 

RADIGUAIS. 

Pour  un  renouvellement  de  trois  ans,  oui !.. 

DUMOULIN. 

Avec  une  augmentation  de  cinq  cents  francs? 

RADIGUAIS. 

Et  vous  ajouterez  le  monlant  des  frais  sur  ma  pro- 
chaine  quittance. 

DUMOULIN. 

Entendu!..  Tous  mes  respects,  monsieur  le  substi- 
tut!..  (a  Anatoie.)  Monsienr! 
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RADIGUAIS. 

Au  re  voir,  monsieur  Dumoulin,  au  revoir  1 

Dumoulin  sort  par  le   fond. 


SCENE  IV 
RADIGUAIS,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Tres  ingenieux,  le  true  du  proprietaire  1 

RADIGUAIS. 

Oui,  pas  mal!..  Et  toi,  voyons...  parlons  de  toil.. 
Ou  en  es-tu  avec  ma  fern  me?  J'ai  hate  d'etre  mis  au 
courant!  Depuis  huit  jours  que  je  ne  peux  pas  arri- 
ver  a  te  voir  I.. 

ANATOLE. 

Tu  n'es  jamais  la,  quand  je  viens  !.. 

RADIGUAIS,  gaiement. 

Et  quand  meme  j'y  serais,  nigaud,  a  quoi  cela 
m'avancerait-il,  puisque  nous  ne  pourrions  pas  nous 
parler? 

ANATOLE. 

Chut  ..  Prends  garde! 

RADIGUAIS. 

A  quoi? 

ANATOLE. 

J'ai  cru  entendre... 

RADIGUAIS,  lui  dormant  un  journal  et  en  prenant  un  autre. 

Tiens!.  Prenons  chacun  un  journal;  si  Ton  vient, 
nous  ferons  semblant  de  lire. 
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ANATOLE. 

Oui. 

RADIGUAIS. 

Dis-moi  done?..  Ou  couches-tu,  toi  ? 

ANATOLE. 

Ouje  couche?..  Mais... 

RADIGUAIS. 

Pas  au  Continental  toujours  :  j'y  suis  alle  quatre 
fois,  le  soir,  sans  pouvoir  te  rencontrer. 

ANATOLE. 

Ah!  Dame,  mon  vieux,  ecoute,  moi,  le  soir...  One  I 
Olie!..  Je  suis  venu  a  Paris  pour  5a  1 

RADIGUAIS. 

Comment?..  Tous  les  jours? 

ANATOLE. 

Et  pourtant,  ca  ne  m'amuse  guere!..  Je  les  trouve 
lugubres,  ces  demoiselles,  toutes...  toutesl 

RADIGUAIS. 

Alors,  pourquoi  les  frtquentes-tu? 

ANATOLE. 

Pour  oublier !.. 
Oublier  qui? 
Ta  femme  ! 
Hein  ? 

ANATOLE. 

Attention ! 

La  porto  de  droite  s  uuvre,  ils  feignent  de  lire  leurs  jour 
naux.    Pauline   entre. 


RADIGUAIS. 


ANATOLE. 


RADIGUAIS. 
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SCfiNE   V 
RADIGUA1S,  ANATOLE,  PAULINE. 

PAULINE,  a  Radiguais. 

Pardon,  cher  monsieur!..  Vous  ne  pourriez  pas  me 
preter  un  metre? 

RADIGUAIS. 

Un  metre?..  Diablel..  En  ai-je  un  seulement?.. 

PAULINE. 

Je  me  suis  tellement  pressee  de  repondre  a  votre 
appel  que  j'ai  oublie  de  prendre  le  mien. 

RADIGUAIS. 

Je  vais  voir...  Je  vais  cbercherl..  Je  vousdemande 
deux  minutes. 

II  sort  a  gauche. 

SCfcNE  vr 

ANATOLE,  PAULINE. 

Petit  silence;  puis  Pauline  regarde  Anatole  et  se  met  a  rire. 
ANATOLE,  surpris. 

G'est  moi,  madame,  qui  vous  mets  en  gaiete  ? 

PAULINE. 

II  faut  me  pardonner,  monsieur...  mais  c'est  plus 
fort  que  moi...  je  ne  puis  pas  vous  regarder  sans 
rire. 
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ANATOLE,  gaiement. 

Vraiment?..  He  bien!..  Mais...  ne  vous  genez  pas  I 
Votre  rire  est  chaimant  I..  Regardez-moi  autant  qu'il 
vous  plaira  !.. 

PAULINE. 

Je  pense  que  mon  mariage  depend  de  "vous  et  que, 
si  vous  n'epousez  pas  Suzanne,  je  ne  pourrai  pas, 
moi,  epouser  M.  Radiguais. 

ANATOLE. 

Et  ca  vous  fait  rire? 

PAULINE. 

Oui...  Pas  vous?..  Vous  ne  trouvez  pas  que  notre 
position  est  un  peu...  un  peu  comique  ? 

ANATOLE,  riant. 

Si...  un  peu...  beaucoup. 

lis  rient  tous  les  deux. 
PAULINE- 

A  quoi  tiennent  les  choses,  tout  de  meine ! 

ANATOLE. 

Heureusement  que  nous  sommes  jeunes,  tous  les 
deux...  et  que,  si  nos  projets  ne  se  realisent  pas,  il  y 
a  d'autres  homines  et  d'autres  femmes  sur  la  terre 
que  M.  et  madame  Radiguais. 

PAULINE,  devenant  songeuse. 

Oui...  oui...  heureusement! 

Petit    silence,  pendant    lequel  Pauline  regarde    Anatole  a 
la  derobee. 

ANATOLE,   a   part. 

Elle  est  amusante ! 

PAULINE. 

Vous  habitez  Paris,  monsieur? 
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ANATOLE. 

Non,  raadame,  j'habite  la  Tunisie,  depuis  six  ans 
deja! 

PAULINE. 

La  Tunisie?..  G'est  un  beau  pays? 

ANATOLE. 

Superbe  !..  J'ai  neuf  cents  hectares  la-bas,  un  petit 
royaume...  Des  champs,  des  pres,  des  bois,  des  vi- 
gnes... 

PAULINE. 

Suzanne  ne  s'ennuiera  pas...  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  folle  de  la  campagne .  Ah  !  La  vie  au  grand  air, 
en  pleine  liberte,  en  pleine  nature...  Gomme  je  l'au- 
rais  aimee,  moi ! 

ANATOLE. 

Vous,  si  elegante,  si  parisienne,  vous  consentiriez 
a  vous  exiler  loin  du  Boulevard  ? 

PAULINE. 

Oh  !  Avec  joie  ! 

ANATOLE. 

La  solitude  ne  vous  effraierait  pas? 

PAULINE. 

La  solitude...  a  deux  ?  Non.  Se  consacrer,  se  de- 
vouer  tout  entiere  au  bonheur  de  celui  qu'on  aime... 
quel  reve  plus  doux  pour  une  femme,plus  seduisant! 
Vous  allez  vous  moquer  de  moi ! 

ANATOLE. 

Par  exemple  (.. 

PAULINE. 

Mais  tant  pis  I..  Je  suis  une  romanesque,  moi,  le 
monde  me  semble  odieux,  et  j'ai  un  grand...  grand 
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besoin  d'aiYection.  Vous  ne  comprenez  pas  <;a,  vous 
autres,  hommes? 

ANATOLE. 

Mais  si,  mais  si ! 

PAULINE. 

Les  affaires,  les  interets  de  toute  sorte  vous  pren- 
nent,  vous  absorbent ;  nous,  nous  n'avons  que  l'a- 
mour ! 

ANATOLE. 

X'est  ce  pas  la  plus  belle  part? 

PAULINE. 

Encore  faut-il  qu'on  nous  la  donne!..  (soupirant.) 
Mon  premier  mari  ne  m'a  pas  comprise  ! 

ANATOLE. 

Vous  etes  veuve,  madame? 

PAULINE. 

Divorcee  seulement. 

ANATOLE. 

Ab!  Tant  mieux! 

PAULINE. 

Pourquoi  ? 

ANATOLE. 

Tant  mieux  pour  votre  mari!  (Riant.)  Puisqu'il 
n'est  pas  mort ! 

Radiguais  rentre  de  gauche,  un   metre  a  la  main. 
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SC^NE    VII 
PAULINE,  ANATOLE,  RADIGUAIS. 

RADIGUAIS. 

Je  vous  apporte  tout  ce  que  j'ai  trouve. 

PAULINE. 

Merci. 

Elle  prend  le  metre. 
RADIGUAIS. 

Ca  vous  suffira  ? 

PAULINE. 

Oh!..  Parfaitement!..  (a  part.)  L'un  ou  l'autre  !.. 
N'importe  lequel!..  Mais  donnez-m'en  un,  mon 
Dieu,  donnez-m'en  un  ! 

Elle  sort  a  droite. 

SCENE   VIII 
RADIGUAIS,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

La  drdle  de  petite  personne  1 

RADIGUAIS,  gaiement. 

Alors,  toi,  tufais  la  noce  pour  oublier  ma  femnie  ? 

ANATOLE. 

Oui,  voila  ou  j'en  suis  ! 

RADIGUAIS. 

Bonl..  Tres  bien!.. 
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ANATOLE. 


All!  Ce  que  je  regrette  de  m'etre  lance  dans  celte 
aventure!  J'en  mene  une  sacree  existence  I  Je  ne 
mange  plus,  je  ne  dors  plus,  tout  m'ennuie;  les  au- 
tres  femmes  m'assomment  I 

radiguais. 

Ge  bon  Anatole ! 

ANATOLE. 

Ce  bon  Anatole  en  a  assez,  men  cherl..  Tu  te  ti- 
reras  d'affaire  comme  tu  pourras,  mais  il  va  s'en  al- 
ler,  ce  bon  Anatole  I 

RADIGUAIS. 

S'en  aller? 

ANATOLE. 

Et  tout  de  suite  ! 

RADIGUAIS. 

Je  te  le  defends  bien  ! 

ANATOLE. 

Je  ne  veux  plus  revoir  ta  femme ! 

RADIGUAIS. 

Ne  crie  pas  si  fort... 

ANATOLE,   baissant  la  voix. 

Je  ne  veux  plus  revoir  ta  femme  ! 

RADIGUAIS. 

Pourquoi  ? 

ANATOLE. 

Je  l'aime! 

RADIGUAIS,   riant. 

G'est  pour  <?a! 
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ANATOLE. 

La  raison  ne  te  parait  pas  suffisante? 

KADIGUAIS. 

Mais  je  l'altendais,  eel  aveu,  je  l'esperais! 

ANATOLE. 

Vraiment?..  Alors  <ja  ne  te  fait  rien  que  je  sois 
amoureux  de  ta  femme  et  que  je  lui  fasse  la  cour 
pour  de  bon  ? 

RADIGUAIS. 

Puisque  je  te  dis  que  je  l'avais  prevu! 

ANATOLE. 

Tiens!..  Tu  me  fais  bondir! 

RADIGUAIS. 

Non...  ne   bondis  pas...  sois  calme!..   Continue... 

ANATOLE. 

Non  ! 

RADIGUAIS. 

Acheve  ce  que  tu  as  si  bien  commence  1  Les  effets 
de  ton  intervention  se  font  deja  sentir.  Suzanne  a 
cesse  de  me  bouder  :  plus  de  mots  aigres  et  a  double 
entente;  elle  se  montre  presque  aimable  avecmoi; 
elle  est  gaie,  elle  rit,  elle  plaisante.  Bref,  le  cbange- 
ment  est  complet !..  Encore  quelques  jours  et  je  suis 
sur  que... 

ANATOLE. 

Et  si  je  perds  la  tete?..  £i  je  ne  suis  pas  maitre  de 
moi?..  Si  je... 

RADIGUAIS. 

Non...  tu  es  trop  honnete,  trop  loyal... 

ANATOLE. 

OuL,  je  suis  honnete;  oui,  je  suis  loyal!...  Mais  qa 
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n'empeche  pas  que,  tout  a  l'heure,  j'ai  ete  a  deux 
doigts  de  prendre  ta  femme  dans  mes  bras  et  de  la 
couvrir  de  baisers!... 

RADIGUAIS. 

Toi?... 

ANATOLE. 

Oui,  moi!..  Ah  !  Tu  ne  ris  plus? 

RADIGUAIS. 

Enfin,  tu  ne  l'as  pas  fait  ? 

ANATOLE. 

Non,  je  ne  l'ai  pas  fait. 

RADIGUAIS. 

Pourquoi  ? 

ANATOLE. 

Parce  que  que  je  suis  un  imbecile! 

RADIGUAIS. 

Parce  que  tu  es  un  brave  et  fidele  ami,  uu  coeur 
noble  et  surl...  Je  te  connais,  va!..  Et  j'ai  confiance!.. 
Et  quand  meme  tu  perdrais  la  tete,  comme  tu  dis, 
ce  serait  sans  importance,  des  lors  qu'elle  ne  t'aime 
pas,  elle ! 

ANATOLE. 

Et  si  elle  vient  a  m'aimer  aussi  ? 

RADIGUAIS. 

Non,  pas  vraisemblaljle ! 

ANATOLE. 

Ah! 

RADIGUAIS. 

Je  connais  Suzanne. 

10 
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ANATOLE. 

Oh!...  Tu  connais  tout  le  monde...  mais  tu  n'es  pas 
plus  malin  qu'un  autre  !.. 

RADIGUAIS. 

Tu  la  distrais,  tu  l'amuses,  tu  lui  plais  raeme... 
mais  de  la  a  l'emballer !...  Non,  tu  n'as  pas  ce  qu'il 
faut!... 

ANATOLE,  un  peu  vex^. 

Bon! 

RADIGUAIS. 

Et  puis,  quoi  ?  Si  Suzanne  s'enflammait  a  son  tour, 
rien  ne  serait  perdu  pour  cela,  au  contraire.  Tu  te 
rappelles  que  tu  as  toi-meme  prevu  le  cas!...  Tu  dis- 
paraitrais,  tu  retournerais  chez  toi,  en  Tunisie,  me 
laissant  le  soin  de  consoler  l'abandonnee!...  Allons, 
Anatole,  mon  vieil  ami,  mon  vieux  camarade...  sois 
bon!..  Ne  me  lache  pas!..  Acheve  ton  ouvrage  ! 

ANATOLE. 

Tu  le  veux? 

RADIGUAIS. 

Jel'exige!..  Ges  dames  vont  revenir  !..  Je  file  !.. 
Et  merci! 

II  sort  vivement  a  gauche. 
ANATOLE. 

II  file  I...  He  bien  !...  Moi  aussi...  Ou  est  mon  cha- 
peau?..  (n  ie  prend.)  G'est  trop  bete,  a  la  fin,  ce  sup- 

plice  de  Tantale  !...  (ll   va  pour  sortir  au  fond  et  s'arrete, 
en  entendant  la  voix  de  Suzanne  dans  la  coulisse.)  Non  !..  (II 

repose  son  chapeau.)  Je  vais  me  faire  mettre  a  la  porte  !.. 
De  cette  facon,  Ernest  n'aura  rien  a  me  reprocher  I 

Suzanne  entre  de  droite,  fremissante. 
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SCENE  IX 
ANATOLE,  SUZANNE. 

SUZANNE,  a   la   cantonade. 

Gomme  tu  voudras!..  Ca  m'est  egal  !..  (Eiie  descend 
en  scene.)  Je  la  laisse :  je  finirais  par  la  gifler  ! 

ANATOLE,  a  part. 

Allons-y  ! 

II  vient  doucement  derriere  Suzanne,  la  prend  dans  ses 
bras  et  lui  plante  plusieurs  baisers  fougueux  sur  les 
cheveux  et  sur  la  nuque. 

SUZANNE,  se  debattant. 

Oh!  Par  exemple!..  G'est  odieux,  odieux!  Mon- 
sieur!.. Voulez-vous  me  laeher '!  Voulez-vous  me  la- 
cher? 

ANATOLE,  a  part. 

Nous  allons  bien  voir  ! 

SUZANNE,  sans  le  regarder. 

Sortez  ! 

ANATOLE,  a  part. 

Ga  y  est  ! 

II  prend  son  chapeau  et  se  dirige  lestement  vers  le   fond  . 
SUZANNE. 

He  bien  !  Que  faites-vous  ? 

ANATOLE. 

Je  m'en  vais!..  Vous  me  chassez!  Je  m'en  vais  I.. 

SUZANNE. 

Je  croyais  que  c'etait  mon  mari! 
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ANATOLE,  ennirye. 

Ah! 

SUZANNE. 

Qu'est-ce  qui  vous  a  pris? 

ANATOLE,  a  part. 

Rate!..  G'est  rate!... 

SUZANNE. 

Demandez-moi  pardon,  tout  de  suite  ! 

ANATOLE,  ardent. 

Non,  je  vais  recommencer ! 

II  s  approche. 
SUZANNE,  reculant. 

Mais  vous  etes  fou  ! 

ANATOLE,  ties  docide. 

Oui,  fou  d'amour...  En  voila  assez  !..  Je  ne  puis 
plus!...  Depuis  huit  jours  que  ca  dure!...  En  voila 
assez !..  Si  vous  ne  m'aimez  pas,  vous  ne  m'aimerez 
jamais!..  II  ne  faut  pas  tant  que  ca  pom'  se  decider!.. 
Est-ce  oui?..  Est  cenon  ?..  C'est  non?..  Je  m'en  vais!.. 

Pendant    cette   tirade,    Suzanne   a    essa^e    inutilement   de 
placer  un  mot. 

SUZANNE,  riant. 

Vous  avez  fini?..  G'est  tout?..  Quel  volcan  !..  Mais 
vous  etes  effrayant !.. 

ANATOLE. 

M'aimez-vous? 

SUZANNE. 

Du  calme,  voyons,  du  calme!  Et  moi,  qui  vous 
croyais  timide  ! 

ANATOLE. 

M'aimez-vous? 
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SUZANNE. 

Mais  jamais  personne  n'a  ose  me  parler  ainsi !... 
Jamais  M.  Radiguais... 

ANATOLE,  sechemont. 

II  a  son  genre,  le  genre  aimable;  moi,  c'est  le  con- 
traire  :  chacun  le  sien  !..  Repondez-moi ! 

SUZANNE,  hesitant. 

He  Lien!..  Je  crois...  je  crois  que  je  prefere  le  v6- 
tre!... 

ANATOLE. 

Hein? 

SUZANNE. 

Ahl  Vous  savez  Lien  ce  que  vous  voulez,  vous!... 

ANATOLE,  a  part. 

Ah!  Dieu,  non  ! 

SUZANNE. 

Et  puisque  vousexigezquejeme  decide  surl'heure.. 
je  vous  obeis  ! 

ANATOLE,   etfare. 

Vous  m'aimez  ? 

SUZANNE. 

Enrin,  j'eprouve  quelque  chose!..  Qa  doit  etre  ca, 
l'amour...  quand  il  s'agit  d'un  second  mariage  ! 

ANATOLE,  a  part,  posant  son  chapeau. 

Zut!..  C'est  a  recomtnencer !.. 

SUZANNE. 

Venez  la,  pres  de  moi!..  Et  soyez  snge  !.. 

ANATOLE,  a   part,  allaut   s'asscoir  pres  d  elle. 

Ah!..  Je  n'ai  pas  de  chance  ! 

Petit  silence. 


150  LES    TR01S    ANABAPTISTES 

SUZANNE. 

He  bien!..  G'est  tout  ce  que  vous  trouvez  a  me 
dire?..  Vous  voila  muet  maintenant? 

ANATOLE,  froidement. 

Oui...  le  bonheur...  la  joie... 

Petit  silence. 
SUZANNE. 

Vous  n'etes  pas  malade,  mon  ami? 

ANATOLE. 

Non,  merci!.. 

SUZANNE. 

Ah !..  Tant  mieuxl.. 

ANATOLE,  sur  une  idee  qui  lui  vieat. 

Alors,  tout  a  l'heure,  vous  croyiez  que  c'etait  votre 
mari  ? 

SUZANNE. 

Oui...  il  a  deja  risque  plusieurs  tentatives  de  ce 
genre... 

ANATOLE. 

Et  si  c'avait  ete  lui,  vous  l'auriez  vraiment  mis  a 
la  porte  ? 

SUZANNE. 

Vous  l'avez  bien  vu!.. 

ANATOLE. 

Alors,  c'est  fini,  avec  lui>  bien  fini  ?  Vous  ne  l'ai- 
mez  plus? 

SUZANNE. 

Je  le  deteste...  je  le  hais !.. 

ANATOLE. 

Et  vous  ne  l'aimerez  plus  jamais? 
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SUZANNE. 

Jamais  I 

ANATOLE. 

Vous  en  etes  bien  sure  ? 

SUZANNE,  etonnee. 

Mais... 

ANATOLE. 

Ah!..  Je  vous  en  supplie!..  Repondez-moi  franche- 
ment...  loyalement !..  G'est  de  mon  bonheur,  de  ma 
vie  tout  entiere  que  vous  allez  decider. 

SUZANNE,  tres  nette. 

M.  Radiguais  ne  sera  plus  rien  pour  moi. 

ANATOLE. 

Quoi  qu'il  arrive  ? 

SUZANNE. 

Quoi  qu'il  arrive  ! 

ANATOLE. 

De  sorte  que,  si  je  disparaissais  tout  a  coup... 
i'rrt!...  vous  ne  songeriez  pas  a  vous  remettre  avec 
lui? 

SUZANNE. 

Je  n'v  songerais  pas  une  minute  ! 

ANATOLE,   fou   de  joie. 

Enfin!...  0  bonheur'...  O  joie!...  Odelire!...  De- 
borde  mon  cceur,deborde  !...  Rien  ne  t'^mpeche  plus 
de  deborder  !... 

II  saisit  la  main  de  Suzanne   et  la  couvre   de  baisers. 
SUZANNE. 

He  bien!...  He  bien  !... 
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ANATOLB,  meme  jeu. 

Plus  d'obstacles!...  Ah!  Que  c'est  bon,  mon  Dieu, 
que  c'est  bon  !... 

SUZANNE. 

C'est  vrai,  vous  m'ainiez  tant  que  ca  ? 

ANATOLE. 

Ahl  Gent  fois  plus  encore  !...  Un  baiser...   un  seul 
baiser...  Suzanne...  mon  adoree  Suzanne!... 

SUZANNE,  le  repoussant  doucement. 

Non,  mon  ami,  non...  Ce  ne  serait  pas  bien...  Tant 
que  mon  mari  n'est  pas  prevenu... 

ANATOLE,  se  levant  a  son  tour. 

C'est    vrai!...    Je    n'y    pensais    plus!...     Pauvre 
homme!...  II  va  avoir  bien  du  chagrin  !... 

SUZANNE. 

Comme  vous  etes  bon!...  Vous  le  plaignez? 

ANATOLE. 

Je  songe  a  tout  ce  que  je  lui   fais  perdre...  II  va 
m'en  vouloir  a  mort!... 

SUZANNE,   ironique. 

"II  sera  enchante,  an  contraire  :  il  pourra  epouser 
sa  Pauline  Jamin! 

ANATOLE. 

C'est  juste ! 

Un  coup  a    la  pendule. 
SUZANNE. 

Cinq  heures  et  demie. 

ANATOLE. 

La  douche  ?... 
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SUZANNE. 

Oui,  je  vais  me  preparer.  A  propos,  y  a-t-il  un 
bon  etablissement  d'hydrotherapie,  la-bas,  en  Tuni- 
sie? 

AN  ATOLE. 

Non,  mais  j'ai  fait  installer  chez  moi  un  appareil 
perfectionne...(Tendrement.)  et,  si  vous  le  voulez  bien, 
oe  sera  moi-meme  qui... 

SUZANNE,   baissant  les  yeux. 

Oh!...  (Temiant  les  mains.)  A  demain,  mon  ami!... 
D'ici  la,  j'aurai  mis  M.  Radiguais  au  courant  de  ma 
resolution...  Et  alors,  nous  serons  libres!... 

AN ATOLE. 

Uui...  oui...  libres  !... 

SUZANNE. 

Je  vous  renvoie...  mais  je  vais  beaucoup  penser  a 
vous  !...  A  demain  !... 

ANATOLE. 

A  toujours  !...  A  toujours  !... 

II   sort  par  le   fond. 
SUZANNE. 

C'est  fait!...  J'ai  peut-etre  ete  un  peu  vile?  Non, 
il  fallait  en  finir !...  Au  nioins,  je  suis  sure  d'etre  ai- 
meel...  Ah!...  II  ne  me  trompera  pas,  lui !...  Quelle 
ame  delicate  et  bonne...  allant  jusqu'a  s'altendrir  sur 
la  douleur  de  mon  mari !...  (Eionique.)  Sa  douleur  !... 
En  aura-t-il  peulement?  Ah  !...  S'il  pouvait  souffrir, 
le  miserable  !...  Je  me  fais  une  joie  de  lui  apprendre 
moi-meme... 

Pauline  et  Colette  entrent  de  droite. 
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SCtiNE  X 
SUZANNE,  PAULINE,  COLETTE. 

•PAULINE,  le   metre  a  la  main. 

Ga  y  est!...  Mes  mesures  sont  prises;  tout  mon 
mobilier  tiendra  parfaitement !...  M.  Radiguais  n'est 
plus  la? 

SUZANNE. 

Tu  le  vois  bien. 

PAULINE. 

J'aurais  voulu  lui  rendre  son  metre.  (Eile  leposesur 
une  table.)  II  le  trouvera...  M.  Guillemard  est  parti, 
lui  aussi? 

SUZANNE. 

Oui. 

PAULINE. 

Tu  sais,  j'en  suis  pour  ce  que  je  t'ai  dit :  il  est  tout 
a  fait  bien!...  N'est-ce  pas,  Colette? 

COLETTE. 

Oh!...  Tres  bien. 

PAULINE. 

Et  puisque  tu  es  si  decidee  a  quitter  ton  mari,  je 
ne  comprends  vraiment  pas  pourquoi  tu  h£sites  en- 
core !...  Tu  ne  trouveras  pas  mieux  ! 

SUZANNE. 

C'est  egalement  mon  avis;  ;mssi  je  n'hesite  plus  et 
ma  resolution  est  prise  :  j'epouse  M.  Guillemard. 

PAULINE,  jojeuse. 

Vrai? 
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COLETTE,  stupefaite. 

Comment? 

SUZANNE. 

Je  viens  de  m'engager  avec  lui. 

PAULINE. 

Oh  !...  Que  tu  es  gentille  !... 

COLETTE. 

Ge  n'est  pas  possible  !...  Un  homme  que  tu  ne 
connais  pas?...  Que  tu  as  accueilli  par  depit;  c'est 
toi-meme  qui  me  l'as  dit ! 

PAULINE. 

Depit  amoureux!... 

COLETTE. 

Je  t'en  aiassez  blamee...  et  je  ne  suispas  la  seule!.. 

SUZANNE. 

J'ai  agi  legerement,  je  l'avoue;  je  n'aurais  pas  du 
le  recevoir,  d'accord!  Mais  cela  m'a  permis  de  l'etu- 
dier,  de  Fapprecier;  il  me  plait  et  il  m'aime...  ca, 
j'en  suis  sure...  et  il  veut  m'epouser!...  Je  serais  bien 
bete  de  ne  pas  en  profiter!... 

PAULINE. 

Oh!  Oui! 

SUZANNE. 

D'ailleurs,  inutile  de  discuter !...  J'ai  donne  ma 
parole  a  M.  Guillemard. 

Me  Yirginie,  debordante  de  joie,  de  gaiete,  toilette  claire 
et  rajeunie  de  toutes  les  facons,  parait  au  fond  avec 
Rose. 
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SCENE  XI 
Les  Hemes,  M6  VIRGINIE,  ROSE. 

ROSE. 

Faut  tout  de  merae  que  je  previenne  ! 

Me  VIRGINIE. 

G'est  inutile!...  Comment  vous  appelez-vous  ? 

ROSE. 

Rose  Lalouette. 

Me    VIRGINIE. 

He  bien!...  Rose,  voila  cent,  sous! 

Elle  les  lui   donne.  Rose  sort. 

SUZANNE. 

Que  vous  arrive-t-il,  maitre? 

PAULINE. 

Comrae  vous  paraissez  joyeuse!... 

COLETTE. 

Et  quelle  toilette  !... 

Me  VIRGINIE,  toujours  rayonnante. 

Ge  qui  m'arrive?...  Ah!  Mesdames,  mes  amies... 
il  m'arrive  lebonheur  le  plus  grand,  leplus  imprevu, 
le  plus  complet!...  G'est  effrayant,  ce  que  je  suis  heu- 
reuse  !...  (a  Suzanne.)  J'aurais  du,  au  moins,  vous  don- 
ner  de  mes  nouvelles,  chere  madame  !  Vous  comp- 
tiez  sur  moi  !... 

On  s  asseoit. 
SUZANNE. 

Oh  !  Rien  ne  pressait !... 
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I\le    VIRGIN' IE. 

Mais  j'ai  ete  si...  troublee,  si  delicieusement  trou- 
blee, que  je  n'ai  pu  m'occuper  de  rien...  de  rien... 
positivement!... 

Elle   renverse  sa  tele  sur  le    fauteuil,  et  reste  un  instant 
comme  en  extase. 

PAULINE,  bas  a  Colette. 

Que  peut-elle  bien  avoir? 

COLETTE. 

Ne  nous  faites  pas  languir! 

SUZANNE. 

Nous  brulons  d'apprendre... 

Me  VIRGINIE. 

Et  d'abordj  oubliez  toutes  mes  theories  :  elles  sonl 
fausses...  Toutes  mes  doctrines  :  elles  sont  abomina- 
bles!...  Je  vous  ai  dit  que  l'amour  n'etait  que  men- 
songe...  c'est  le  bien  supreme!...  Que  le  mariage 
avilissait  la  fe:nme...  il  l'exalte  !...  Que  nous  avions 
dans  l'homme  notre  plus  cruel  ennemi,  et  c'est,  au 
contraire,  notre  ami,  notre  maitre,  notre  Dieu!...  Ai- 
mer, c'est  vivre,  vivre,  vivre  !...  Ah  I... 

Elle  retombj  en  extase. 
SUZANNE,  bas  a  Colette. 

Elle  est  folle  ! 

Me   VIRGINIE. 

Theodore  est  revenu  ! 

PAULINE. 

Theodore  ? 

M°    VIRGINIE. 

Mon  mari!...  Mon  cher  mari  !...  Apres  dix  ans!... 
Et  c'a  ete  comme  s'il  m'avait  quittee  la  veille!...  Ah! 
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Quel  homme!...  Quelle  fougue I...  Quel  feu!...  Quel... 
Voila  comment  c'est  arrive!... 

COLETTE,  rapprochant  son  siege. 

Oh  1  Oui,  parlez!... 

PAULINE,   meme  jeu. 

Dites!  Dites!... 

SUZANNE,  meme  jeu. 

Racontez-nous!... 

Me   VIRGINIE. 

Je  plaidais  a  Orleans...  une  affaire  retentissante!... 
Toute  la  ville  en  rumeur !...  une  salle  bondee...  public 
de  choix...  j'etais  emuel...  Gette  emotion  meme  me 
servit  et  je  remportai  la  un  des  plus  beaux  succes, 
le  plus  beau  peut-etre  de  toute  ma  carriere!... 

SUZANNE. 

Vous  avez  gagne? 

Me   VIRGINIE. 

Non,  j'ai  perdu!...  Mais,  ca  n'a  pasd'importance!.. 
On  m'applaudissait,  on  m'acclamait!...  C'etait  ma- 
gnifique!...  Et  comme  je  cherchais  une  issue  pour 
me  derober  aux  ovations,  je  heurtai  tout  a  coup,  dans 
un  couloir  obscur,  un  homme...  un  homme  qui  at- 
tendait!...  C'etait  lui!... 

PAULINE. 

Theodore  ? 

Me  VIRGINIE. 

Nous  ne  nous  etions  pas  revus  depuis  dix  ans!... 
Ah!  Mesdames,  vous  me  croirez  si  vous  voulez; 
mais,  en  depit  des  annees  et  des  separations,  quand 
une  femme  se  trouve  subitement  face  a  face  avec 
l'homme  qui,  le  premier,  lui  a  parle  d'amour...  qui* 
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le  premier,  l'a  tenue,  frele  et  timide,  entre  ses  bras 
nerveux...  J'ai  cru  que  j'allais  m'evanouir !...  Mon 
coeur  s'arreta,  mes  oreilles  bourdonn^rent,  mes  pau- 
pieres  battirent  :  j'etais  comme  mortel...  II  me  prit 
la  main...  je  crois  que  c'etait  la  main  !...  «  Virgi- 
niel...  »  me  dit-il !...  Et  ce  simple  mot  courut  sur 
mon  visage  comme  une  caresse  legere!...  J'etais  re- 
devenue  sa  chose,  son  bien;  il  me  saisit,  m'entraina, 
in 'em  porta  a  l'hdtel... 

COLETTE. 

Pauvre  victirae !... 

Me    VIRGINIE. 

L'hdtel  Jeanne.  d'Arc!...  Ah!  Je  ne  l'oublierai  ja- 
mais!... 

Elle  retombe  en  extase. 
COLETTE,  pouffant  de  rire,  bas. 

Non,  c'est  trop  drole  !... 

SUZANNE,  idem. 

Quel  changement !... 

PAULINE,  idem 

Elle  se  pame!... 

Me    VIRGINIE,   se   levant.      4 

Mais  je  m'oublie,  moi;  je   n'ai  pas  le   temps;  il 
m'attend  en  bas,  dans  la  voiture!... 

COLETTE. 

Theodore?...    Oh!...    Et   vous  ne  l'avez  pas  fait 
monter  ? 

PAULINE. 

J'aurais  tant  voulu  le  connaitre! 

M°   VIRGINIE. 

He  bien!...  Venez,  je  vais  vous  le  presenter!... 
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COLETTE. 

Oui,  c'est  cela!... 

PAULINE. 

Bonsoir,  Suzanne... 

SUZANNE. 

Bonsoir  1... 

COLETTE,  a  Suzanne. 

Et  pas  de  betise,  toil...  Reflechis!... 

SUZANNE. 

Oh!...  C'est  lout  reflechil... 

Me   VIRGINIE,    a   Suzanne. 

Adieu,  chere  niadame!  (Revenant.)  Ah  !...  Folle  que 
je  suis!...  Je  pars  sans  vous  dire  pourquoi  j't'tais 
venue!...  Ne  comptez  pas  sur  moi  pour  votre  proces  : 
nous  quittons  Paris;  nous  allons  voyager,  Theodore 
et  moi!... 

SUZANNE. 

II  suffit!... 

PAULINE. 

Et  oii  allez-vous? 

Me    VIRGINIE. 

Ou  vont  les  amoureux...  A  Venise! 

Kile  sort  au  fond,  suivie  de  Colette  et  di  l'auline. 


sc^ne  xn 

SUZANNE,  puis  RUSK. 

SUZANNE,  apres   avoir  lcflechi  un   instant. 

Je  suis  bien  sure  que  si  je  revois  nion  mari  au  Lout 
de  dix  ans,  cela   ne  me'troublera  pas,  inoi,   pas  du 
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tOUtl...  (Elle  sonne)...   Pas  dutout!...   (Bile  refiechit.  Rose 

entre  du  fond.)  Mon  chapeau!...  Mon  manteaul... 
Vitel... 

ROSE. 

Tout  de  suite! 

Elle  sort  a  droite. 
SUZANNE. 

Je  vais  etre  en  retard  !...  Six  heures  moins  dixl... 
Que  va-t-il  dire,  quand  je  vais  lui  apprendre  que  je 

le  quitte...   (Rose  rentre  avec  les  vetements.  On  sonne.  Rose 

sort  au  fond.)...  irrevocableuiant  ?  Je  voudraisy  etre  !... 
Si  je  le  lui  disais  tout  de  suite?...  (Elle  ouvre  la  porte 
de  gauche.)  Personnel...  II  n'est  pas  rentre...  Ce  sera 
pour  ce  soir !... 

ROSE,   rentr'ant. 

Dis  done,  il  y  a  la  un  monsieur  qui  te  demande. 

Elle  lui  donne  une  carte  de  visite. 
SUZANNE. 

Moi?...  (Lisant  la  carte.)  «  Gilbert  Gondoin,  attache 
d'ambassade,  Stockohn.  »  Je  ne  connais  pas  ce  mon- 
sieur. Dis-lui  que  M.  Radiguais  n'est  pas  la. 

ROSE. 

Mais  e'est  toi  qu'il  veut  voir,  e'est  pas  ton  mari. 

SUZANNE. 

Ah!...  He  bien!...  Fais  entrer!...  Je  vais  l'expe- 
dier  !.  . 

Rose  sort.    Suzanne  s'apprete.  Gilbert  entre, 


11 
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SC&NE  XIII 

SUZANNE,  GILBERT. 

GILBERT. 

Pardon,  madame,  de  me  presenter  ainsi... 

SUZANNE. 

G'est  a  nioi  que  vous  desirez  parler,  monsieur? 

GILBERT. 

Qui,  madame. 

SUZANNE. 

J'allais  sortir,  mais  si  ce  que  vous  avez'a  me  dire 
est  urgent?... 

GILBERT. 

Tres  urgent.  Et  d'abord,  madame,  permettez-moi 
de  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que  j'eprouve  a 
t'aire  votre  connaissance. 

SUZANNE,  ud   peu  etonnee. 

Vous  Stes  tres  aimable,  monsieur,  mais... 

GILBERT. 

J'etais  bien  sur,  d'apres  ce  que  je  savais  de  vous, 
que  vous  etiez  gracieuse  et  charmante... 

SUZANNE. 

Pardon,  monsieur!...  Vos  compliments  me  flattent 
infmiment;  mais,  comme  j 'ignore  a  quel  titre  vous 
me  les  faites,  puisque  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connaitre... 

GILBERT.    . 

On  ne  vous  a  done  pas  remis  ma  carte?  Gilbert... 
Gilbert  Gondoin... 
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SUZANNE. 

J'ai  bien  lu  votre  carte;  mais,  excusez-moi...  votre 
nom  ne  me  rappelle  rien. 

GILBERT. 

Ge  n'est  pas  possible  !... 

SUZANNE. 

Absolument  rien!... 

GILBERT. 

Alors,  Ernest  ne  vous  a  pas  parle  de  moi? 

SUZANNE. 

Ernest? 

GILBERT. 

Vous  etes  bien  madame  Radiguais? 

SUZANNE. 

En  effet. 

GILBERT. 

La  femme  de  M.  Ernest  Radiguais,  le  substitut  ? 

.  SUZANNE. 

G'est  moi-m£me. 

GILBERT. 

Et  votre  raari  ne  vous  a  pis  priee,  il  y  a  une  quin  - 
zainede  jours,  d'interceder  pour  moi  aupresde  votre 
oncle,  M.  Barizot,  le  directeur  des  affaires  politi  - 
ques  ? 

SUZANNE. 

Non,  monsieur. 

GILBERT. 

G'est  incroyable  1  ..  II  m'avait  pourtant  bien  pro- 
mis... 
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SUZANNE. 

M.  Radiguais  aura  oublie  sa  promesse !...  II  a  ete 
tres  occupe,  ces  derniers  temps. 

GILBERT. 

Ah!  Je  n'ai  pas  de  chance  ! 

SUZANNE. 

II  va  rentrer  tout  a  l'heure;  attendez-le! 

GILBERT. 

A  quoi  bon?...  II  est  trop  tard  maintenant  peut- 
etre!.  .  Voici  raon  manage  manque  et  tous  mes  pro- 
jets  a  vau-1'eau...  Ah!...  Penser  que  vous  etes  la 
niece  de  M.  Barizot...  et  que  Madrid  va  me  passer 
devant  le  nez  !...  C'est  rageant !... 

SUZANNE. 

Madrid? 

GILBERT. 

i- 

Laissez-moi  vous  expliquer... 

SUZANNE. 

G'est  que  je  suis  un  peu  pressee!...  En  deux  mots 
alors? 

GILBERT. 

Oui...  Ah!  Merci!...  G'est  tres  simple!...  (n  l'aide 
a  passer  son  manteau.)  Je  suis  attache  d'anibassade  a 
Stockolm  et  j'aime  follement  une  jeune  Espagnole, 
qui  m'adore,  certes,  mais  pas  assez  peut-etre  pour 
me  suivre  en  Scandinavie.  Or,  il  y  a  un  poste  va- 
cant a  l'ambassade  de  Madrid,  et,  si  Ton  m'y  nom- 
mait,  je  serais  marie  dans  deux  mois.  Voila!... 

SUZANNE. 

En  effet,  rien  de  plus  simple!... 
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GILBERT. 


Et  je  ne  demande  aucun  avancement,  aucun  passe- 
droit,  rien  qu'un  changement  de  residence!...  Et 
notez  que  je  parle  tres  bien  l'espagnol !... 

SUZANNE. 

Ne  le  dites  pas!... 

GILBERT. 

Ah!... 

SUZANNE. 

C'est  plus  sur ! 

GILBERT. 

Vous  voyez,  madarae,  que  mon  bonheur  est  entre 
vos  mains,  et  que,  si  vous  daigniez  interesser  votre 
oncle  a  ma  cause... 

SUZANNE. 

Mais  tres  volontiers. 

GILBERT. 

Si  vous  daigniez  l'interesser  promptement  :  car  il 
n'y  a  pas  une  minute  a  perdre!... 

SUZANNE. 

Ce  soir,  meme,  j'irai  diner  chez  mon  oncle  et  je 
lui  parlerai. 

GILBERT. 

Oh!  Madame!...  Que  de  reconnaissance!  Gonchita 
va  bien  etre  heureuse  !... 

SUZANNE. 

Vous  l'aimez,  mademoiselle  Gonchita  ? 

GILBERT. 

De  toute  mon  a  me. 
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SUZANNE. 

Ce  qui  ne  vous  empechera  pas  de  la  tromper  un 
jour  ou  l'autrel... 

GILBERT. 

Madame,  dans  la  diplomatie  francaise,  nous  som- 
mes  incapables  de  tromper  personne !...  Alors,  je 
puis  compter  sur  votre  protection  ? 

SUZANNE. 

Absolument. 

GILBERT. 

J'etais  bien  sur  que  vous  ne  repousseriez  pas  un 
vieil  ami  de  votre  maril...  II  va  bien,  Ernest!... 

SUZANNE. 

Tres  bien.  Vous  etes  son  vieil  ami? 

GILBERT. 

Vous  ne  le  saviez  pas?...  II  ne  vous  a  done  jamais 
parle  de  moi  ? 

SUZANNE. 

Jamais  !... 

GILBERT. 

Nous  avons  ete  si  lies  autrefois,  si  intimes  !...  De 
vrais  freres,  ne  nous  quittant  jamais  I...  On  nous 
appelait  :  Les  Trois  Anabaptistes. 

SUZANNE 

Les  trois  ? 

GILBERT. 

Oui...  il  y  en  avait  un  troisieme...  Je  vois  qu'il  ne 
vous  en  a  pas  parle  non  plus  ;  §a  console  un  peu 
mon  amour-propre.  Un  inseparable  aussi,  celui-la... 
Anatole...  le  brave  Anatole  Guillemard  ! 
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SUZANNE,   suiloquant. 

Vous  elites?...  Vous  uvez  dit ?...  Kepetez,  je  vous 
priet...  Anatole? 

GILBERT. 

Anatole  Gmllemard.  Encore  un  que  j'ai  perdu  de 
vue  !... 

SUZANNE,  meme  jeu. 

Anatole  Guillemard,  proprietaire  en  Tunisie? 

GILBERT.' 

Oui...  oui...  e'est  ca  !...  II  est  alle  se  fixer  la-bas. 

SUZANNE. 

Et  il  etait  l'ami  intime  de  mon  mari? 

GILBERT. 

lis  ont  meme  demeure  ensemble  pendant  plusieurs 
annees. 

SUZANNE,  folle  de  colere,  a  part. 

Alors,  ils   se   sont  entendus  tous  les  deux  contre 
moi!...  Les  miserables!...  Les  miserablesl... 

GILBERT,   a  part. 

Je  crois  bien  que  j';u  fait  une  gaffe,  moi,  une  forte 
gaffe ! 

SUZANNE,   a  part. 

Et  je  ne  me  suis  doutee   de  rien!  Et  il  estropiait 
son  noml...  Grimard  1  M.  Grimard !... 

GILBERT. 

Vous  aurais-je  fachee  sans  le  vouloir,  madame?... 
Groyez  bien  que  je  serais  desole... 

SUZANNE. 

Au  contraire,   monsieur,   je  vous  suis  reconnais- 
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sante...  tres  reconnaissante !...  G'est  un  immense 
service,  que  vous  venez  de  me  rendre. 

GILBERT. 

Ah! 

SUZANNE. 

Vous  ne  pouvez  pas  comprendre...  (Eiie  prete  l'oreiiie, 

on  entend  un  bruit  de  voix  dans  l'antichambre.)  EcOUtez!... 

J'entends  la  voix  de  mon  mari!...  (ouvrant  la  porte 
de  droite.)  Passez  par  ici,  je  vous  prie  ;  nous  sortirons 
quand  il  ne  sera  plus  dans  l'antichambre.  Je  ne  veux 
pas  le  voir. 

GILBERT. 

Tout  a  vos  ordres,  madame!... 

Il  sort  a  droite. 
SUZANNE. 

Ah  !  Vous  avez  de  jolis  ami°,  monsieur  ! 

Elle  sort  egalement.  La  porte  du  fond  s'ouvre.  Radiguais 
entre  avec  le  President.  La  porte  resto  ouverte. 


SC&NE  XIV 

RADIGUAIS,  LEPAILLEUR,   LE  PRESIDENT, 

puis  ROSE. 

RADIGUAIS,   tenue  de  ville. 

C'est  moi  qui  suis,  enchante,  mon  cher  President, 
de  vous  avoir  rencontre  ! 

LE    PRESIDENT. 

J'ai  deux  mots  a  dire  a   madame  Radiguais.    Je 
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vous  ai  cherche  apres   l'audienee,   inais    vous   etiez 
deja  parti.  Elle  est  ici,  lnadanie  Radiguais  ? 

RADIGUAIS. 

Ce  n'est  pas  probable  I...  Six  heures  cinq  !...  Elle 

est  Siirementa  sa  dOUChe.  (On  sonne.  Radiguais  va  ouvrir. 

A   la    cantonade.)    Ne    vous    derangez   pas,    Rose!... 

(Ouvrant  la   porte  du    palier  )   He  !...    C'est  Lepailleur  ! ... 

Entrez  done!... 

LEPAILLEUR,  emu,   preoccupe. 

Ronjour,  cher  ami !...  (venant  en  scene.)  M.  le  Pre- 
sident!... (Radiguais  rentre  et  ferme  la  porte  du  fond.)  He 

bien!...  Qa  y  est!... 

LE   PRESIDENT. 

Quoi? 

LEPAILLEUR,  a   Radiguais. 

Vous  savez  ce  que  Colette  vient  de  m'apprendre  ? 

RADIGUAIS,  gaiement. 

Non...  Mais  quand  vous  me  l'aurez  dit... 

LEPAILLEUR. 

Votre  femme  s'est  decidee  !... 

RADIGUAIS. 

A  quoi  ? 

LEPAILLEUR,   de  mauvaise  humeur. 

A   divorcer,   parbleu  !...  et  a   epouser   M.   Guille- 
mard !... 

LE   PRESIDENT,   vivement. 

Allons  done  !...  Ce  n'est  pas  possible  !... 

RADIGUAIS,  riant. 

La  bonne  plaisanterie! 
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LEPAILLEUR,  se  fachant. 

Ca  vous  fait  rire?  Vous  ne  le  saviez  pas? 

RADIGUAIS. 

C'est  la  premiere  nouvelle. 

LEPAILLEUR. 

Elle  vient  de  le   declarer  formellement  a  Colette 
et  a  madame  Jamin. 

LE  PRESIDENT,  tres  ennuye. 

Madame  Radiguais  s'en  irait  la-Las,  en  Tunisie  ? 

RADIGUAIS. 

J'ai  vu  Suzanne,  il  y  a  une  heure,  elle  ne  m'a  rien 
dit. 

LE   PRESIDENT. 

He  1  Mon  cher,  en  une  heure,  il  peut  se   passer 
bien  des  cboses  !... 

RADIGUAIS. 

Comme  aussi  il  peut  fort  hien  ne  rien  se  passer  du 
tout  1 

LEPAILLEUR. 

Enfin,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ? 

RADIGUAIS,  toujours  tres  calme. 

Moi? 

LEPAILLKUR,  se  fachant. 

Evidemment,  vous!... 

LE   PRESIDENT,   meme  jeu. 

Ge  n'est  pas  le  Grand  Turc  ! 

RADIGUAIS. 

Ah!  Mais...  vous  n'etes  pas  gentils!... 

LE  PRESIDENT. 

G'est  qu'aussi,  vous  etes  d'un  calme... 
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LEPAILLEUR. 

Exasperantl...  Comment?...  On  vous  prend  votre 
fern  me... 

LE   PRESIDENT. 

On  l'emmene  a  quinze  cents  lieues... 

LEPAILLEUR. 

Et  vous  souriez? 

LE   PRESIDENT. 

Si  vous  ne  tenez  pas  a  elle,  dites-le  !... 

LEPAILLEUR. 

Ce  n'etait  pas  la  peine  de  jurer  vos  grands  dieux 
que  jamais  vous  ne  divorceriez  !... 

RADIGUAIS,  tres  calme 

Mais...  que  je  divorce  ou  non...  qu'est-ce  que  ?a 
peut  bien  vous  faire?...  Vous  m'aimez  done  tant  que 
^a,  tous  les  deux  ? 

LEPAILLEUR. 

Ce  n'est  pas  pour  vous,  e'est  pour  moi !...  Si  ma- 
dame  Radiguais  vous  quitte,  e'est  la  guerre  dans  mon 
menage !... 

RADIGUAIS. 

Voila  une  raison!...  (au  president.)  Et  vous,  mon 
cher  President  ? 

LE  PRESIDENT,  un   peu  gene. 

Moi...  mais  je...  j'ai  une  tres  vive  sympathie  pour 
madame  Radiguais,  qui  est  charmante,  aimable... 
Les  amies  comme  elle  sont  assez  rares...  et  je  serais 
d6sole... 

RADIGUAIS,  lui  serrant  la  main  ironiquement. 

Mercil...  H6  bien  1...  Mes  bons  amis,  rassurez- 
vous!...  Suzanne  n'epousera  pas  M.  Guillemard. 
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LEPAILLEUR. 

Gependant... 

RADIGUAIS. 

Votre  menage  ne  sera  pas  trouble,  Lepailleur... 
Et  vous,  mon  cher  President,  vous  pouvez  continuer 
vos  visites...  amicales  !... 

ROSE,  entrant  du  fond. 

C'est  le  musicien  de  madame. 

RADIGUAIS. 

M.  Guillemard? 

ROSE. 

Oui,  il  demande  monsieur. 

RADIGUAIS. 

Fais-le  entrer  dans  mon  cabinet. 

ROSE. 

Bon! 

Elle  sort. 
LE  PRESIDENT. 

II  vient  vous  annoncer  la  nouvelle. 

RADIGUAIS. 

Ne  croyez  done  pas  ca  ! 

LEPAILLEUR. 

Enfin,  mefiez-vous! 

RADIGUAIS. 

Je  vous  le  repete,  aucun  danger!... 

LE    PRESIDENT. 

L/est  egal,  j'apportais  a  votre  femme  certains  pa- 
piers... 

RADIGUAIS. 

Quels  papiers? 
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LE   PRESIDENT. 

Des  renseignements,  qu'elle  m'avait  prie  de  deman- 
der  a  Tunis  sur  M.  Guillemard.  lis  sont  excellents!... 

LEPAILLEUR. 

Alors,  gardez-lesl... 

LE  PRESIDENT. 

C'est  bien  mon  intention!  Bonsoir,  cher  ami! 

RADIGUAIS. 

Bonsoir! 

I'oigndes  de  main.    Lepailleur   et   le  President  soitcnt  au 
fond. 

SCENE   XV 
RA.DIGUAIS,  ANATOLE. 

RADIGUAIS. 

Ces  excellents  amis!...  Ont-ils  assez  peur  que  jene 
perde  ma  femme!...  Je  ne  peux  pourtant  pas  les  met- 
tre  au  courant  de   la  combinaison !...  (ouvrant  la  porte 

de  gauche.)  Entre  vite,  toi!   (Anatole  entre.)  Tu  esfoul... 

C'est  moi  que  tu  demandes  a  present?...  Quelle  im- 
prudence!... Si  ma  femme  nous  trouve  entete-a  tetel... 

ANATOLE)    1  air  tres  embarrasse. 

Non,  pas  de  danger:  elle  est  a  sa  douche  ..  Xous 
avons  le  temps  de  causer...  etil  fautqueje  te  parle!... 

RADIGUAIS. 


C'est  urgent? 
Tres  u-gent!.. 


ANATOLE. 
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RADIGUAIS,  gaiement. 

Alors,  c'est  vrai? 

ANATOLE. 

Quoi? 

RADIGUAIS. 

Ge  que  Lepailleur  vient  de  me  dire...  Ma  femme 
s'est  decidee?... 

ANATOLE. 

Oui,  subitement,  la,  tout  a  l'heurel...  J'en  suis 
bleu  I...  J'etais  si  loin  de  m'y  attendre!... 

RADIGUAIS. 

Elle  est  resolue  a  divorcer? 

ANATOLE. 

Absolnment  resolue! 

RADIGUAIS,  toujours   gaiement. 

Et  elle  t'aime? 

ANATOLE. 

Elle  m'aime...  oui!...  Crois-tu?...  C'est  renver- 
sant!...Toi  qui  pretendais  que  jen'avais  pas  cequ'il 
fallait!...  Et  retnarque  que  j'ai  tout  fait,  tout...  pour 
la  detacher,  pour  la  degoiiter  de  moi ;  j'ai  ete  violent, 
presque  brutal!...  J'etais  persuade  qu'elle  allait  me 
jeter  a  la  portel... 

RADIGUAIS. 

Etelle  est  vraiment  determinee  a  t'epouser?... 

ANATOLE. 

Dans  le  plus  bref  delai  possible!...  Tu  n'es  pas  fa- 
che,  dis,  vieil  ami? 

RADIGUAIS,  lui   serrant  la  main. 

Par  exemple!...  Mais  je  te  remercie,  au  contraire, 
et  de  toutes  mes  forces!... 
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ANATOLE. 

Mon  brave  Ernest!... 

RADIGUAIS. 

Tu  as  agi  honnetement,  loyalement. 

ANATOLE. 

Qa,  oui,  je  puis  le  dire  !... 

RADIGUAIS. 

Et  tu  m'as  rendu  un  service,  que  je  n'oublierai  ja  - 
mais!... 

ANATOLE. 

Tu  nesais  pas  le  plaisir  que  tu  me  fais,  en  me  par- 
lant  ainsi!...  Moi  qui  avais  peur,  qui  me  figurais... 

RADIGUAIS. 

Quoi  done  ? 

ANATOLE. 

Que  tu  allais  m'en  vouloir... 

RADIGUAIS. 

D'avoir  execute  fidelement  ce  dont  nous  etions  con- 
venus?...  Tu  plaisantes?... 

ANATOLE. 

Alors,  tu  es  vraiment  content? 

RADIGUAIS. 

Je  suis  enchante!...  Je  ne  pouvais  pas  esperer  de 
solution  plus  rapide. 

ANATOLE,  apres   un  grand  soupir  de  soulagement. 

Dureste,  je  doisdireque  ta  fern  me  aete  parfaite! ... 
Oh!  Parfaite!...  Elle  n'a  meme  pas  voulu  que  je  l'em  - 
brasse  avant  que  tu  n'aies  ete  mis  au  courant. 

RADIGUAIS,  pince. 

Ah!  Tu  voulais  l'embrasser? 
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ANATOLE. 

Dame!...  C'etait  bien  naturell...  Mets-toi  a  ma 
place  I... 

RADIGUAIS,  sec. 

G'est  bien  ce  que  je  compte  faire!... 

ANATOLE. 

Comment? 

RADIGUAIS. 

Mais...delafa£on  la  plus  simple  !...  Ta  mission  est 
terminee,  la  force  est  jouee,  a  moi  la  pose!... 

ANATOLE. 

Je  ne  comprends  pas. 

RADIGUAIS,  toujours  tres-sec. 

G'est  que  tu  ne  veux  pas  comprendre!...  Tu  as  fait 
la  cour  a  Suzanne  pour  ecarter  d'elle  les  autres  sou- 
pirants  et  me  donner  le  temps  de  la  reconquerir; 
c'est  fini,  ta  tache  est  accomplie!...  Va-t'en,  laisse- 
nous;  je  me  charge  du  reste!... 

ANATOLE. 

Ah!  Non,  mon  vieux,  non! 

RADIGUAIS. 

Tu  refuses  de  t'en  aller? 

ANATOLE. 

Garrement!...  Ta  femme  ne  t'aime  plus!.  . 

RADIGUAIS. 

Geci  me  regardel... 

ANATOLE. 

Elk  ne  t'aime  plus...  et  quoiqu'il  arrive,  tu  ne  la  re- 
prendras  jamais!... 
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RADIGUAIS. 

G'est  ce  que  nous  verrons! 

ANATOLE. 

Elleme  l'a  nettement  declare  et,  si  je  venais  adis- 
paraitre,  ce  n'est  pas  cela  qui  te  ferait  remonter  sur 
l'eau!...  Tu  y  es,  au  fond  de  l'eau,  mon  bon,  tu  yes 
Men...  avec  une  pierre  au  cou!...  Tu  as  cesse  de 
pi  aire;  tu  ne  comptes  plus;  on  t'a  assez  vu!... 

RADIGUAIS,   s'enervanl. 

Ah!...  Tu  m'embetes,  tu  sais!... 

ANATOLE. 

Parce  que  je  dis  la  verite?...  Elle  n'est  pas  agreable 
a  entendre,  je  le  reconnais...  ni  a  dire  non  plus, 
d'ailleurs...  Mais  on  la  doit  a  ses  amis. 

RADIGUAIS,    se   montant. 

Je  t'en  dispense!... 

ANATOLE. 

Et  c'est  par  pure  ainitie  que  j'ai  tenu  a  te  mettre 
moi-meme  au  courant,  avec  tous  les  managements 
possibles. 

RADIGUAIS. 

Toi,  espece  de  Tartuffe,  tu  vas  me  faire  le  plaisir 
de  deguerpir  ce  soir-meme. 

ANATOLE. 

Tu  te  faches,  done  tu  as  tort!... 

RADIGUAIS. 

Et  que  je  ne  revoie  jamais  ta  sale  tete!...  C'est 
compris  ?... 

ANATOLE. 

Tu  es  furieux;  c'est  bien  naturel!..  Mais,  voyons, 

12 
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reflechist..   Si  j'epousais  ta  veuve,  qa  te  serait  bien 
6gal,  n'est-ce  pas  ? 

RADIGUAIS. 

II  y  a  des  chances.  . 

ANATOLE. 

He  bien  I..  G'est  la  merae  chose: 

RADIGUAIS. 

Mais,  sacrebleu!..  Je  ne  suispas  mort!.. 

ANATOLE. 

Si...  pour  ta  femme  tu  es  inort...  et  enterre!.. 
Voila   ce  que  tu   ne  veux  pas  comprendre!... 

RADIGUAIS. 

Tu  n'epouseras  pas  Suzanne:  je  lui  dirai  la  come- 
die  que  tu  lui  as  jouee,  elle  saura  que  tu  t'es  moquee 
d'elle... 

ANATOLE. 

Et,  par  rage,  par  depit,  elle  en  epousera  un  au- 
tre!.. 

RADIGUAIS. 

Au  inoins,  ce  ne  sera  pas  toil 

ANATOLE. 

Un  autre  qui  ne  l'aimera  pas  sincerement  corarae 
moi,  et  qui  la  rendra  peut-etre  malheureuse!..  Tu 
seras  bien  avance!..  Ce  n'est  pas  pour  elle  que  tu 
l'aimes  alors?  C'est  pour  toi? 

RADIGUAIS. 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  pour  toi !.. 

ANATOLE. 

Egoiste!.. 
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RADIGTJAIS. 

Tu  ne  me  prendras  pas  Suzanne...  ni  toi,  ni  per- 
sonnel.. Va-t'en!.. 

Suzanne  entre  du  fond,  laissant  la  porte   cnverte. 


SCENE  XVI 

RADIGUAIS,   ANATOLE,  SUZANNE,   puis  GIL- 
BERT. 

SUZANNE)  traversant  la  scone,   tres  nerveuse. 

II  y  a  la  un  monsieur  que  je  ne  connais  pas  et  qui 
me  suit  obstinement  depuis  S;iint-Philippc  du  Roule. 
Je  vous  prie  de  m'en  deb  irrasser. 

Elle    sort  a  droite,    ayant    dc'ji   commence    a    enlever   les 
epingles   de  son   chapean. 

A  N  ATULE. 

Encore  ? 

RAliIGUAIS,   toujouis  furieux. 

Ahl  II  to:idDe  bien,  uelui-la! 

lis   se  precipitent  tom    les  deux  vers    lo  fond;  — Gilbert 
pa  rait. 

UADIGUAIS. 


Oh! 

Ah! 
Toi  ? 
Gilbert? 
Vous  ? 


ANATOLE. 

RADIGUAIS. 

ANATOLE. 

GILBERT. 
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SCENE  XVII 

RADIGUAIS,  ANATOLE,  GILBERT. 

RADIGUAIS. 

C'est  toi,  qui  suis  ma  femme? 

GILBERT. 

Ta  femme?  (a  Anatoie.)  C'est  sa  femme?  (Riant) 
Ah!..  Elle  est  bien  bonne!.. 

ANATOLE,   sechement. 

Tu  trouves? 

RADIGUAIS,  idem. 

Explique-moi,  je  te  prie... 

GILBERT. 

T'expliquer  quoi? 

ANATOLE. 

Et  ne  crie  pas  si  fort!.. 

GILBERT. 

C'est  une  erreur,  voila  tout!..  Je  ne  la  connaissais 
pas,  moi,  ta  femme!..  Je  rencontre  une  creature 
jolie,  distinguee.  charmante...  je  la  suis,  c'est  tout 
nalurell.. 

ANATOLE. 

Vraiment  ? 

GILBERT. 

Tu  n'en  ferais  pas  autant?  Et  puis,  qu'est-ce  que 
(ja  peut  te  faire,  a  toi?  (a  Radiguais.)  Qu'est-ce  que  ?a 
peut  lui  faire? 

RADIGUAIS,  menacant. 

En  effet,  ca  ne  te  regarde  pas!.,  (petite  dispute  tres 
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vive  entre  Radiguais  et  Anatole.  A  Gilbert.)  File  vite  I  Que 

ma  feinme  ne  te  retrouve  pas  ici!.. 

GILBERT. 

Oh!  Maintenant,  je  n'y  tiens  plus!..  Ou  nous  ver- 
rons-nous?..  Je  passe  quelques  jours  a  Paris  et  je 
voudrais  bien...  De  vieux  amis  comme  nous...  (a 
Radiguais.)  Tu  ne  m'en  veux  pas,  au  moins?.. 

RADIGUAIS. 

Non,  mais  va-t'en! 

GILBERT. 

G'est  drole!..  Nous  avons  toujours  eu  les  mSmes 
gouts!...  Idees  communes,  bourse  commune!... 

ANATOLE,  le  poussant  dehors. 

Ce  soir,  Hotel  Continental,  chambreSi!.. 

GILBERT. 

Entendu!  (a  Radiguais.)  Tu  viendras  ? 

RADIGUAIS. 

Oui,  j'irai.  Decampe! 

II  le  pousse  dehors. 
GILBERT. 

A  ce  soir ! 

II  sort  au  fond. 
RADIGUAIS. 

Ah!  Ca...  Est-ce  que  ?a  va  recotnmencer? 

ANATOLE. 

Mais  non...  puisqu'elle  m'a  dit... 

RADIGUAIS. 

Gependant... 

ANATOLE. 

Je  n'y  comprends  rien!.. 

Suzanne  entre  de  droite. 


182  LES    TROIS    AN  ABAPTISTES 

SCENE  XVIII 

RADIGUAIS,  ANATOLE,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Ah  !  II  est  sorti,  ce  monsieur  ? 

ANATOLE. 

Et  plus  vite  qu'il  n'etait  entre  !.. 

RADIGUAIS. 

Je  lui  ai  fait  degringoler  l'escalier! 

ANATOLE. 

II  n'a  pas  demande  son  reste  !..  L'insolent!.. 

RADIGUAIS. 

Le  goujat!.. 

SUZANNE. 

Je  vous  remercie,  messieurs!..  En  me  faisant  res- 
pecter l'un  et  l'autre,  vous  avez  rempli  chacun  votre 
role  ;  et  je  vous  assure  qu'une  femme  eprouve  une 
satisfaction  bien  douce...  et  bien  rare,  a  se  sentir 
ainsi  protegee  a  la  fois  par  son  mari  et  par  son 
fiance  I.. 

RADIGUAIS. 

Un  fiance  ? 

SUZANNE. 

Malheureusement  les  meilleures  choses  n'ont 
qu'un  temps  1..  (a  Radiguais.)  Nous  allons  nous  sepa- 
rer,  mon  ami. 

RADIGUAIS. 

Vous  y  etes  bien  decidee? 

SUZANNE. 

Tout  a  fait  decidee!..  Des  demain,   je  deposerai 
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ma  demande  en  divorce,  je  quitterai  cette  maison, 
oil  ma  presence  cesserait  d'etre  correcte...  et  aussitot 
que  la  loi  le  permettra,  j'epouserai  M.  Guillemard. 

RADIGUAIS. 

G'est  votre  dernier  mot? 

SUZANNE. 

Non.  Vous  m'avez  gravement  offensee,  mon  ami; 
mais  je  ne  puis  oublier  que  vous  avez  essaye  de  re- 
parer  vos  torts,  en  me  donnant,  par  votre  courtoisie, 
les  moyens  deconnaitre  et  d'appreciercelui  qui  vous 
remplacera  aupres  de  moi ;  de  cela,  je  tiens  a  vous 
remercierl 

RADIGUAIS,    rageant. 

II  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi ! 

SUZANNE,  a  Anatole. 

Vous  avez  ma  parole,  monsieur  !.. 

ANATOLE,  lui  baisant  la  main. 

Ah  !..  Madame  !..  Suzanne !..  Ma  f... 

SUZANNE. 

Du  calme,  du  calme  !..  Nousne  sommes  passeuls!.. 
A  demain !.. 

ANATOLE. 
Oui...   Oui!..   A  demain!..  (Saluant  Radiguais  d'un  petit 
air  vainqueur.)    Monsieur  ! 

RADIGUAIS. 

Monsieur  !..  (Bas,  menacant.)  A  ce  soir,  canaille!.. 

II  sort  au   fond.  Suzanne  rentre    chez   elle.  Radiguais   es- 
quisse  des  gestes  de  colere. 

Rideau. 
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Meme   decor. 


sc£ne  premiere 

SUZANNE,  ROSE. 

Au  lever  du  rideau,  Suzanne  empaquette  fievreusement  diffe- 
renta  objets,  bibelots,  musique,  etc.,  Rose  entre  du  fond, 
trflinant  une  malle  vide. 

ROSE. 

Ou  veux-tu  que  je  mette  la  malle? 

SUZANNE. 

La,  pres  de  la  porte. 

Tout  en  patiant,    elle  continue   ses  petits  emballages. 
ROSE,    posant    la  malle  a    droite   do   la  porte  du  fond. 

Tu  pars  done  en  voyage  ? 

SUZANNE. 

Non,  je  m'en  vais,  tout  simplement. 

ROSE. 

Tu  t'en  vas?  Tu  quittes  la  maison? 
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SUZANNE. 

Je  la  quitte...  oui...  et  pour  toujours. 

ROSE,     ahurie. 

Les  bras  tn'en  tombent  des  mains!...  Tu  t'en  vas, 
toil...  G'est-il  Dieu  possible?  Et  M.  Radiguais...  quoi 
qu'il  dit  de  Qa? 

SUZANNE,  dedaigneusemen  t. 

Ohl...  Lui!... 

ROSE. 

Tu  ne  t'en  occupes  pas? 

SUZANNE. 

Du  tout ! 

ROSE. 

Alors,  tu  le  laisses  la  ? 

SUZANNE. 

Je  le  laisse. 

ROSE. 

Pour  tout  de  bon? 

SUZANNE. 

Pour  tout  de  bon. 

ROSE. 

Tu  es  si  fachee  que  ca  apres  lui?...  Quoi  qu'il  t'a 
done  fait?...  II  t'a  mange  ton  argent? 

SUZANNE. 

Non...  il  m'a  trompee  ! 

ROSE,   stupefaite. 

G'est  pour  ca? 

SUZANNE. 

Tu  ne  trouves  pas  que  ce  soit  sufflsant? 
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ROSE. 

Mais,  ma  pauvre  petite,  si  tous  les  hommes,  qui 
batifolent,  etaient  laches  par  leurs  femmes,  il  ne 
resterait  plus  un  seul  menage  sur  terre ! 

SUZANNE. 

Alors,  ton  mari  aussi  t'a  trompee  ? 

rose. 
Bien  sur! 

SUZANNE. 

Et  tu  n'as  rien  dit? 

rose. 

La  premiere  fois,  je  lui  ai  casse  le  balai  sur  les 
reins...  il  en  est  reste  au  lit  pendant  trois  jours!... 
Puis,  il  a  recommence  ..  et  moi  aussi  j'ai  recom- 
mence!... Et  puis,  ma  foi,  comme  ca  devenait  trop 
couteux,  je  l'ai  laisse  fairei...  Mais  je  lui  ai  bien  de- 
clare que,  le  jour  ou  il  ne  me  rapporterait  plus  sa 
paie,  je  le  planterais  la  et  j'irais  de  mon  cote. 

SUZANNE. 

Et  il  l'a  toujours  rapportee,  sa  paie? 

ROSE. 

Oh!  Qa,  toujours!...  C'est  un  coureur,  oui,  mais 
pour  les  choses  serieuses,  il  est  serieux  ! 

SUZANNE. 

Et  l'idee  ne  t'est  pas  venue,  a  toi,  de  te  venger,  en 
le  trompant  a  ton  tour? 

ROSE. 

Si,  quelquefois.  .  mais  je  n'ai  jamais  ete  jusqu'au 
bout...  Vois-tu,  Suzon...  Comme  me  dis  tit  la  mere 
Picot...  Tu  te  rappelles...  la  mere  Picot...  la  fern  me 
du  pilote?...   He   ben,  elle  me  disait  :  «  Ma  petite, 
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celui  qui  nous  a  abordee  le  premier,  celui-la  c'est 
notre  homme,  et  pour  une  femme  d'honnetete,  il  n'y 
en  a  pas  d'autre!  » 

SUZANNE. 

Alors,  il  faut  tout  supporter  en  silence? 

ROSE. 

Tu  peux  crier,  si  ca  te  soulage;  mais  ca  n'y  fera 
ni  chaud  ni  froid!...  N'y  pense  plus,  va,  Suzette!... 
Quand  ineme  ton  mari  te  tromperait  encore,  c'est  pas 
ca  qui  empecherait  la  terre  de  tourner!...  Je  rem- 
porte  la  malle? 

SUZANNE. 

Non,  laisse! 

ROSE. 

Alors,  je  vas  fermer  la  porte,  parce  qu'elle  est  res- 
tee  ouverte. 

Elle  sort  par  le  fond. 
SUZANNE,  continuant  ses  preparatifs. 

Si  encore  il  se  contentait  de  me  tromperl...  Mais  il 
se  moque  de  moi,  depuis  huit  jours,  avec  son  digne 
ami,  cet  Anatole,  que  je  deteste  autant  que  lui!... 
Ah!  L'infame  comedie  qu'ils  m'ont  jouee  tous  les 
deux!...  Ce  qu'ils  devaient  rire  de  moi!...  A  mon 
tour!... 

Rose  rentre  du  fond. 
ROSE. 

C'est  ce  monsieur,  qui  est  venu  hier  ! 

SUZANNE. 

M.  Gilbert?...  Fais  entrer!...  Vite!...  (Rose  sort.) 
J'ai  hate  d'en  tinir  avec.  les  trois  Anabaptistes  ! 

Gilbert  entre  du  fond. 
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SCfcNE  II 
SUZANNE,  GILBERT. 

GILBERT. 

Madame ! 

SUZANNE. 

Bonjour,  monsieur!..  J'ai  vu  mon  oncle,  M.  Ba- 
rizot,  et  j'ai  plaide,  de  mon  mieux,  votre  cause  au- 
pres  de  lui. 

GILBERT. 

Ah!  Madame,  que  de  reconnaissance!... 

SUZANNE. 

II  est  tout  dispose,  en  principe,  a  vous  proposer 
pour  Madrid;  il  a  du  en  parler  au  Ministre  ce  matin 
meme,  et  il  vous  attendra  a  son  cabinet  de  deux  a 
trois  heures. 

GILBERT. 

Ah !...  Quel  service  vous  m'aurez  rendu,  madame  ! .. 
Je  vous  devrai  mon  bonheur,  tout  simplement!... 
Ah  !  Si  jamais  je  puis  vous  prouver  a  quel  point.  . 

SUZANNE. 

Vous  allez  vous  marier? 

GILBERT. 

Grace  a  vous,  madame,  car... 

SUZANNE. 

Eh  bien!...  Ne  trompez  pas  votre  femme,  ce  sera 
la  meilleure  maniere  de  me  prouver  votre  grati- 
tude. 
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GILBERT. 

Tromper  Conchita? 

SUZANNE. 

Oui...  Cela  vous  semble  monslrueux!...  C'est  pour- 
tant  une  idee  a  laquelle  on  se  fait  assez  vite,  parait- 
il!...  Demandez  a  votreami,  M.  Radiguais!...  Adieu, 
monsieur!... 

GILBERT,   tristement. 

Ce  pauvre  Ernest!...  Ah!  II  n'est  pas  fier,  allez!... 

SUZANNE. 

II  n'a  pas  non  plus  raison  de  l'etre  !... 

GILBERT. 

Si  vous  suviez  ce  qui  lui  arrive!... 

SUZANNE. 

Cela  ne  m'interesse  plus,  (iTn  temps.)  Vous  l'avez 
revu  ? 

GILBERT. 

Oui,  a  l'hotel  Continental,  ou  Anatole  est  descendu. 
A  dix  heures,  hier  soir,  les  trois  Anabaptisles 
etaient  reunis,  chambre  84,  deuxieme  etage,  sur  la 
cour.  Quelle  seance,  mon  Dieu!...  Si  je  n'avnis  pas 
ete  la,  Ernest  et  Anatole  se  sautaient  a  la  gorge  !  .. 

SUZANNE. 

Comment:'...  Les  deux  complices,  les  deux  misera-- 
bles,  qui  se  sont  si  bien  entendus  pour  me  berner  et 
se  jouer  de  moi?...  Tenez,  monsieur,  mon  mari  m'a 
trahie...  odieusement  trahie.  .  He  bien!...  Peut-elre 
aurais-je  fini  par  lui  pardonner... 

GILBERT. 

Et  vous  auriez  eu  raison,  madame,  car  il  n'est  cer- 
tainement  pas  aussi  coupable  que  vous  le  supposez. 
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i 

SUZANNE,  ironique. 

En  verite? 

GILBERT. 

Membre  de  la  commission  theatrale  du  Cercle,  il 
avait  ete  delegue  aupres  de  mademoiselle  Bobette 
pour  lui  demander  de  prendre  part  a  une  represen- 
tation. II  faisait  tres  chaud,  parait-il...  Bobette  s'e- 
tait  mise  a  l'aise  et  Ernest  fut  recu  avec  une  cor- 
dialite...  plutot  exageree!...  Pour  etre  magistrat,  on 
n'en  est  pas  moins  horn  me  !  Au  contraire  meme, 
disent  les  mauvaises  langues!..  Ge  pauvre  Ernest, 
surpris  d'un  tel  accueil,  n'eut  pas  le  courage  de  se 
montrer  impoli.  Mais  il  a  ete  durement  puni  de  cette 
escapade,  car  il  n'a  jamais  cesse  de  vous  aimer... 

SUZANNE. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  m'a  si  odieuse- 
ment,  si  lachement  mystifiee,  avec  son  ami?.. 

GILBERT. 

Precisement,  madame,  c'est  pour  cela. 

SUZANNE. 

V  raiment? 

GILBERT. 

C'est  parce  qu'Ernest  vous  adore  et  parce  que  vo- 
tre  resolution  de  divorce  l'avait  affole,  qu'il  a  em- 
ploye ce  moyen...  peu  ordinaire,  j'en  conviens. 
Etant  certain  de  la  loyaute  d'Anatole,  il  esperait, 
pendant  que  son  ami  vous  ferait  la  cour,  unecour... 
blanche,  ecarter  de  vous  les  autres  soupirants  et  se 
donner  ainsi  le  temps  de  vous  apaiser  et  de  rentrer 
en  grace  aupres  de  vous. 

SUZANNE,    etonnee. 

Ah!.. 
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GILBERT. 

Telle  est  l'unique  raison  de  sa  conduite. 

SUZANNE. 

Et  il  ne  s'est  pas  dit  qu'a  ce  jeuda,  je  pourrais, 
moi,  m'eprendre  de  M.  Guillemard? 

GILBERT. 

II  est  alle  au  plus  presse  !..  Quand  la  maison  brule, 
on  appelle  le  pompier,  sans  penser  aux  degats  qu'il 
pourra  causer. 

SUZANNE. 

Je  vols  qu'il  a  su  vous  gagner. 

GILBERT. 

Sur  l'honneur,  madame,  je  ne  vous  dis  que  la 
stride  verite !.. 

SUZANNE. 

Et  l'autre,  monsieur  Guillemard...  le  pompier, 
allez-vous  aussi  excuser  le  role,  qu'il  a  joue  dans 
cette  affaire? 

GILBERT. 

Ah!..  Lui,  je  le  plains  de  tout  mon  coeur!..  Mais 
c'est  une  victime,  madame,  une  pure  victime,  un 
heros  de  l'amitie!..  Sans  s'en  douter  un  instant,  le 
pauvre  gargon  a  piis  gout  a  son  role  et  ce  qui  ne 
devait  etre  qu'une  feinte  est,  helas!..  devenu  une 
realite.  Ce  n'est  pas  impunement  qu'on  reste  une 
heuie,  tous  les  jours,  en  tete-a-tete,  avec  une  femme 
telle  que  vous!..  Votre  beaute  l'a  conquis,  votre 
grace  l'a  charme  et  il  s'est  mis  a  vous  aimer  pour 
de  bon  !.. 

SUZANNE,   contente. 

C'est  vrai? 
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GILBERT. 

Helas!..  Madame...  Vous  le  savez  bienl  Et  il  est 
tres  malheureux!.. 

SUZANNE. 

II  n'a  que  ce  qu'il  merite.  (un  temps.)  Et  mon  maii 
connait  les  sentiments  que  j'ai  inspires  a  son  ami? 

GILBERT. 

Oui...  Anatole  a  ete  assez  bfite,  je  veux  dire  assez 
loyal  pour  tout  luiavouer.  Aussi Ernest  estfurieux... 

SUZANNE. 

Bien. 

GILBERT. 

Et  Anatole  est  enrage... 

SUZANNE. 

Tres  bien! 

GILBERT. 

Ah  1  Ge  que  je  donnerais  pour  les  voir  reconcilies, 
heureux !.. 

SUZANNE. 

Vous  etes  un  bon  umi,  cher  monsieur,  en  meme 
temps  qu'un  avocat  excellent  et  un  parfait  diplo- 
matel..  II  vous  avient  de  plaider  les  causes  et  de 
dorer  les  pilules!..  Si  jamais  mon  oncle  pense  a 
charger  quelqu'un  d'une  mission...  difficile...  je  le 
prierai  certainement  de  vous  la  confier. 

GILBERT. 

Oh!  Madame...  —  Je  crois  qu'il  est  temps  quej'aille 
le  voir,  monsieur  Barizot? 

SUZANNE. 

Oui,  il  est  temps;  allez  et  reventz  vite  m'appren- 
dre  votre  nomination. 
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G I L  B  K  U  T . 

Et  vous,  madanie,  soyez  bonne,  soyez  clemente!.. 
N'oubliez  pas  qu'Anatole  vous  aime  et  qu'Ernest 
vous  adore!.. 

SUZANNE. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  les  contenter  tous  les  deux  ? 

GILBERT. 

Evidemment,  a  premiere  vue...  cela  parait  diffi- 
cile... 

SCfrNE  III 

GILBERT,  SUZANNE,  COLETTE,  puis  ROSE. 

COLETTE,   entrant  vivement  du    fond,  suivie  de    Rose,    qui 
traine   une  malle. 

Oh!..  Pardon...  Tu  n'es  pas  seule!..  Je  te  de- 
range?.. 

SUZANNE. 

Non,  reste!.. 

GILBERT. 

J'allais  me  retirer,  madame. 

SUZANNE. 

A  tout  a  Theure,  cher  monsieur  1.. 

GILBERT,  saluant. 

Mesdames... 

II  sort  au  fond. 
ROSE. 

Et  votre  malle,  madame,  ou  qu'il  faut  la  mettre? 

SUZANNE,  surprise. 

Comment?..  Tu  es  venue  ici  avec  une  malle? 

13 
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COLETTE. 

Oui,je  quitte  mon  marl!.. 

SUZANNE. 

Heinl 

ROSE,  a  part. 

Elle  aussi?  (a  Colette.)  II  a  done  batifole? 

SUZANNE,  a  Rose. 

Pose  cette  malle  pres  cle  la  porte. 

ROSE. 

De  ce  cdle  !..  Ca  fera  le  pendant  de  l'autre  !..  (Eiie 

met    la  malle   a     gauche     de   la    porte  du    fond.    —   A    pait.) 

Elles  sont  folles,  ces  femmes-la  ! 


SCENE  IV 
SUZANNE,  COLETTE. 

SUZANNE. 

Ainsi,  tu  fuis  le  foyer  conjugal? 

COLETTE. 

II  estjoli,  mon  foyer'...  Tu  sais  pourtant  si  j'aiine 
ltobertl...  Je  1'adore,  Robert!...  He  bien!...  Je  t'as- 
sure  que  la  situation  n'est'plus  tenable!...  Tu  jettes 
feu  et  flammes,  toi,  parce  que  ton  mari  s'est  oublie 
avec  Bobette!...  La  belle  affaire!...  Qu'est-ce  que  je 
dirai,  moi,  alors?...  Ab  1  Quel  homme,  ma  cbere, 
quel  homme!...  Ce  n'est  pas  Lepailleur,  e'est  Le- 
paillard  qu'il  devrait  s'appeler  !... 

SUZANNE. 

Enfin!  Qu'est-ce  qu'il  a  fait?... 
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COLETTE. 

Ce  qu'il  a  fait?...  Mais,  tout,  le  miserable!...  II  a 
fait  tout  ee  qu'on  peut  faire!...  Et  il  n'arrete  pasl... 
Ghaque  jour,  c'est  une  intrigue  nouvelle,  qu'il  me 
narre  ensuite  tranquillement  dans  tous  ses  details  1.. 

SUZANNE. 

Comment  !  II  a  l'aplomb  de  te  meltre  au  courant? 

COLETTE. 

C'est  un  peu  de  ma  faute  aussi :  I'idee  m'est  venue 
de  lui  faire  jurer  qu'il  me  dirait  tout,  qu'il  ne  me  ca- 
cherait  rien!...  Tu  comprends,  j'esperais  le  retenir 
ainsi  par  l'obligation  ou  il  serait  de  me  confesser  ses 
vilenies!  Ah!  bien  oui...  Ca  ne  le  gene  guere!...  Je 
crois  plutdt  que  5a  l'excitel...  Non,  je  te  jure  que  ce 
n'est  pas  croyable!...  Lundi,  il  avait  rendez-vous 
avec  madame  Dujardin... 

SUZANNE. 

An^ele  ?... 

COLETTE. 

Oui,  cette  chipie  d'Angele!...  Et  hier,  il  a  soupe 
avec  une  actrice  des  Folies-Bargnre,  Pierrette  Cas- 
sin.  Et  sais-tuou  il  avait  fait  sa  connaiss  mce,  a  cette 
Pierrette-la?...  Je  te  le  donne  en  mille!...  A  l'au - 
dience!...  Oui,  ma  chere,  a  cette  fameuse  audience 
ou  il  etait  assis,  lui,  sur  le  banc  des  criminels  !... 
Elle  venait  elle-meme  d'etre  condammee  pour  avoir 
injurie  une  demoiselle  du  Telephone;  il  n'a  fait  que 
l'entrevoir...  et  ca  lui  a  suffi...  II  parait  qu'elle  a 
des  yeux  extraordinaires,  des  yeux  d'un  vert  sombre, 
a  reflets  metalliques,  qui  font  penser  au  lac  du  Bour- 
get...  II  m'a  raconte  cela  tout  a  l'heure,  avec  d£sin- 
volture,  comme  a  une  camarade!...  Ah!  Cette  fois... 
la  colere  m'a  prise...  et  je  me  suis  decidee  tout  d'un 
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coup,   sans  reflechir,   hop!.  .   Parce  que,  moi,  si  je 
reflechis... 

SUZANNE,    souriant. 

Tu  ne  te  decides  pas,  oui,  je  sais ! 

COLETTE. 

J'ai  empli  une  malle  au  galop,  j'ai  saute  dans  un 
liacre,  et  je  suis  venue!...  Je  ne  puis  plus  le  voir,  cet 
homme-la,  vivre  avec  lui  sous  le  raeme  toit,  m'as- 
seoir  pres  de  lui !... 

SUZANNE. 

Je  comprends  cela!... 

COLETTE. 

Tu  veux  Lien  de  moi,  dis?..,  Oh!  Deux  ou  trois 
jours  seulement...  le  temps  de  trouver  une  chambre 
dans  une  pension  convenab!e,  ou  je  resterai  jusqu'a 
mon  divorce. 

SCENE  V 
Les  Memes,  LEPAILLEUR. 

LEPAILLEUH,   entrant   vivement  du  fond. 

Pardon,  madaine  !...  (a  la  cantonado.)  Oui,  laissez- 
moil".  (it  forme  la  porte.)  Toutes  uies  excuses  d'entrer 
aussi  brusquement...  Je  viens  chei'cher  ma  femme... 

COLETTE. 

Moi?  ..  Vous  avez  le  toupet  de?... 

LEPAILLEUR. 

Oui,  j'ai  le  toupet  de  vouloir  te  ramener  au  domi- 
cile conjugal...  C'est  mon  droit!...  Tant  que  le  di- 
vorce n'aura  pas  ete  prononce  entre  nous... 
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GOLETTEj  saisissant  les  mains  de  Suzanne. 

Je  ne  sortirai  d'ici  que  par  la  force!..  Allez  cher- 
cher  les  gendarmes!.. 

LEPAILLEUR,   souriant. 

Non,  c'est  inutile! 

SUZANNE. 

Monsieur...  je  vous  en  prie...  un  tel  eclat  chez 
moi... 

LEPAILLEUR. 

Rassurez-vous,  madame,  il  n'y  aura  aucun  eclat... 
Cinq  minutes...  Je  vous  demande  de  melaisser  cinq 
minutes  seul  avec  ma  femme! 

COLETTE. 

Non,  ne  me  quitte  pas!.. 

SUZANNE. 

Voyons,  cherie,  sois  raisonnable  !..  (a  LepaMeur.) 
Cinq  minutes!..  Pas  plus!.. 

Elle  sort  a  gauche. 


SCENE  VI 

LEPAILLEUR,  COLETTE. 

COLETTE)  a  Lepailleur  qui  s'avance   vers  elle. 

Non...  ne  me  touchez  pas  ! 

LEPAILLEUR. 

Si,  ma  Colette,  je  veux  te  toucher,  te  toucher  mo- 
ralement  et  te  prouver  que  tu  rends  tres  malheureux 
ton  pauvre  mari  qui  t'adore,  et  qui  ne  peut  pas  se 
passer  de  toi !.. 
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COLETTE,  stnpefaite. 

He  bien!..  Par  exemple!.. 

LEPAILLEUR,  levant  les  bras  au  ciel. 

Comment?..  Tu  en  es  la...  a  te  figurer  qu'un 
mari  n'aime  plus  sa  femme,  parce  qu'il  la  trompe  ? 

COLETTE. 

Oui,  j'en  suis  la!.. 

LEPAILLEUR. 

G'est  a  ne  pas  croirel..  Et  voila  une  femme  d'une 
intelligence  remarquable,  qui  a  obtenu  son  brevet 
superieur,  avec  la  mention  «  Tres  Bien  »  et  les  fe- 
licitations du  Jury!  Mais,  petite  malheureuse,  tu  ne 
connais  done  rien  de  la  vie?..  Mais,  aimer...  e'est 
preferer...  et  pour  preferer.  il  faut  comparer...  et  pour 
comparer... 

COLETTE. 

Ne  me  touchez  pas! 

LEPAILLEUR,  avec  colore. 

Tiens!  Sais-tu  ce  que  tu  meriterais,  toi  ?  Tu  me- 
riterais  d'avoir  un  mari  fidele  ! 

COLETTE. 

Qa  viendra,  je  l'espere  !.. 

LEPAILLEUR. 

He  bien  !..  Qa  t'amusera  !..  Ah  I  Ma  pauvre  Co- 
lette, tu  ne  te  doutes  pas!..  Si  tu  savais  !..  L'ame, 
le  cceur  d'un  mari  fidele...  comiue  ce  serait  interes- 
santde  les  mettre  en  bocal...  de  les  analyser,  de  les 
passer  au  microscope  I...  Ce  qu'on  y  decouvrirait 
de  basses  envies,  de  desirs  inavou6s,  de  regrets 
etouffes,  de  frolements  hypocrites,  de  tricheries  de 
pensees,  de  superpositions  de  tendresses !..  Pouah  !.. 
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Quel  sale  bouillon  de  culture!..  An  contraire,  par- 
lez-moi  de  l'honnete  niari  qui  trompe  sa  femme 
loyalement,  fnmchement,  pour  se  debarrasser  tout 
de  suite  d'une  pensee  qui  l'obsede!..  (Mouvement  de 
coietto.)  Mais  oui,  c'est  conime  ga  !..  Enfin,  tu  ne 
peux  pourtant  pas  nous  empecher,  nous  autres  hom- 
ines, d'avoir  souvent  des  pensees  qui  nous  obse- 
dent!..  He  bien,  nous  nous  en  debarrassons  et  nous 
revenons  ensuite  apaises,  le  cerveau  libre  et  plus 
aimants  que  jamais,  ayant  acquis  une  preuve  nou- 
velle  de  la  superiority  de  notre  femme  sur  toutes  les 
autres.  Ah!..  C'est  alors  que  cette  femme  peut  etre 
fiere  d'etre  aimee!..  Et  quand  son  mari  la  prend 
dans  ses  bras... 

COLETTE,  faiblissant. 

Xon,  ne  me  toucbe  pas. 

LEPAILLEUR,  la  prenant  malgre  elle. 

Je  vais  me  gener  !..  Elle  peut  etre  sure  qu'elle  l'a 
bien  tout  a  elle,  de  corps  et  d'ame,  sans  qu'aucun 
souvenir  louche  vienne  se  glisser  entre  eux  !..  Et  s'il 
la  trouve  belle,  plus  belle  que  toutes  ses  rivales 
d'un  jour,  quelle  satisfaction  ne  doit-elle  pas  eprou- 
ver  ?  Car,  ce  prix  qu'elle  obtient,  luiest  decerne  par 
un    veritable   connaisseur,  qui   s'est  promene  dans 

tOUS    les    musees     de   la     Beaute.    (l/embrassant   sur  les 

yenx.)  Je  te  trouve  belle ! 

COLETTE,  troublee. 

Robert!.. 

LEPAILLEUR,    la  tenant    toujours  contre  lui. 

Et  ils  savent  aimer,  au  moins,  les  homines  de  ma 
sorte...  et  avec  un  chic  que  ne  possedent  pas  les  au- 
tres !.. 
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COLETTE,  a  elle-meme,  admirative. 

Ca,  c'est  vrai !.. 

LEPAILLEUR,  nouveau  baiser  sur   les  yeux. 

Ose  dire  un  peu  que  je  ne  sais  pas  aimer  !.. 

COLETTE,  la   voix  voilee. 

Je  n'ai  jamais  dit  ca  ! 

LEPAILLEUR. 

Et  je  te  tromperai  encore  !  (Eiie  a  un  sursaut,  il  la 
maintient  contra  lui.)  Parfaitement !. .  Puisque  je  suis 
convaincu  que  ces  diversions  sonl  indispensables  a 
la  solidite  de  notre  amour  !.. 

Nouveau  baiser. 
COLETTE,  a  moitie  pamee,  la  tete  sur  l'epaule  de  Lepailleur. 

Alors...  je  t'en  prie,  cheri...  le  moins  possible  !.. 

LEPAILLEUR,   avec  autorite. 

Ghaque  fois  que  je  le  jugerai  necessaire!.. 

COLETTE,    doucement. 

Au  moins,  pas  avec  une  de  mes  amies...  com  me 
madame  Dujardin  !.. 

LEPAILLEUR. 

Madame  Dujardin  m'avait  donne  a  entendre 
qu'elle  etait  mieux  faile  que  toi... 

COLETTE,  indignee. 

Oh!.. 

LEPAILLEUR. 

...  Pour  assurer  mon  bonheur... 

COLETTE. 

Et  tu  l'as  crue? 

LEPAILLEUR. 

Pas  une  minute...  (severement.)  Mais  elle  meritait 
une  lecon...  J'ai  tenu  a  la  lui  donner  !..  Et  en  nous 
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voyant  plus  unis  que  jamais,  elle  comprendra  que 
ma  Colette  est  toujours  la  premiere.,  la  seule  dans 
mon  coaur  !.. 

COLETTE. 

Et  cette  actrice  des  Folies-Bergere? 

LEPAILLEUR. 

Pierrette  Cassin? 

COLETTE. 

Oui...  pourquoi  ? 

LEPAILLEUR. 

II  le  fallaitl..  Depuis  trois  semaines,  ses  beaux 
yeux  m'obsedaient... 

COLETTE. 

Farce  qu'ils  rappellent  le  lac  du  Bourget  ? 

LEPAILLEUR. 

Maintenant  je  n'y  penserai  plus...  je  les  ai  vus  de 
pres...  les  liens  sont  plus  beaux!..  (Nouveau  baiser  sur 
les  yeux.)  Je  t'aime  !.. 

COLETTE. 

Oh !  mon  Robert ! 

Elle   se  jette  a  son  cou. 


SCENE  VII 

LEPAILLEUR,  COLETTE,  SUZANNE, 
RADIGUAI3. 

Kadiguais  entre  du  fond  en  meme  temps  que  Suzanne  entre  de 
droite.  Us  voient  Lepailleur  et  Colette  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 

RADIGUAIS. 

Oh!.. 
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SUZANNE. 

Ah  !.. 

LEPAILLEUR. 

Madame,  je  vous  avais  demande  cinq  minutes!... 
G'est  fait!.. 

COLETTE. 

Tu  etais  done  bien  sur  de  ton  empire  sur  moi  ? 

LEPAILLEUR. 

Non,  mais  j'etais  certain  de  ton  intelligence  et  de 
ta  bonte. 

COLETTE,  a   Suzanne. 

Et  je  quitterais  un  mari  comme  celui la?  Jamais!.. 

LEPAILLEUR,   bas  a  Radiguais. 

Tout  est  la,  mon  cher  ami  :  prendre  les  femmes 
par  les  sens  et  leur  faire  croiie  que  e'est  par  le  sen- 
timent!.. 

RADIGUAIS,    bas. 

Ah!  Vous  etes  tres  fort!.. 

COLETTE. 

Vois-tu,  Suzanne,  tu  devrais  te  reconcilier  aussi 
avec  ton  mari...  Si  tu  regardais  le  bocal  d'un  marji 
fidele... 

SUZANNE. 

Le  bocal? 

COLETTE. 

Tu  verrais  quel  sale  bouillon  de  culture.  Tandis 
que  celui  qui  trompe  sa  femme  loyalement,  honne- 
tement...  Demande  a  Robert !.. 

LEPAILLEUR. 

G'est  exact!..  L'indulgence,  voila  la  verite!.. 
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SUZANNE. 

Je  vous  remercie,  mes  chers  amis,  de  vos  excellents 
conseils  ;  mais  je  sais  tr£s  bien  ce  que  j'ai  a  faire. 

LEPAILLEUR. 

Laissons-les  :  la  solitude  a  deux  est  une  excellente 
conseillere. 

COLETTE. 

Au  revoir,  Suzanne  I..    Tu  sais...  aimer,  c'est  pre- 
f6rer !..  Et  pour  preferer,  il  faut  comparer... 

SUZANNE. 

Alors,  il  te  trompera  encore? 

COLETTE. 

Peut-etre...   Mais  il  parait  que  c'est  indispensable 
a  la  solidite  de  notre  amour. 

SUZANNE,  reconduisant  Colette  a  la  porte  du  fond. 

Tais-toi,  bonne  toquee!... 

LEPAILLEUR,   continuant  de  parler  a   Radiguais. 

Allons,  du  toupet,   sacrebleu !...  Hop!..  La!...  A 
f**  la  hussarde!...   (saiuant.)  Madame  !...   Elle  m'a  par- 
donne  et  je  vaux  bien  moins  que  lui!.. 

Lepailleur  et  Colette  sortent  par  le  fond. 


SCfiNE  VIII 


RADIGUAIS,  SUZANNE,  puis  ROSE. 

RADIGUAIS. 

Ainsi,  tu  m'en  veux  toujours? 

SUZANNE. 

Non...  Plus  du  tout  !.. 
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RADIGUAIS. 

Enfin!.. 

II  va  pour  la  prendre  dans  ses  bras. 
SUZANNE,   le  repoussant  doucement. 

He  bien  !..  He  bien!.. 

RADIGUAIS. 

Tu  me  repousses  ? 

SUZANNE. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  plus  libre  I.. 

RADIGUAIS. 

Comment? 

SUZANNE. 

Depuis  hier,  je  suis  engagee  avec  M.  Guillemard; 
vous  ne  l'avez  pas  oublie? 

RADIGUAIS. 

La  bonne  plaisanterie  !..  Tu  vas  epouser  ce  mon- 
sieur? 

SUZANNE. 

Sans  doute. 

RADIGUAIS. 

Un  homme  que  tu  as  rencontr6  dans  la  rue!.. 

SUZANNE. 

La  ou  autre  part...  qu'importe?.. 

RADIGUAIS. 

II  importe  beaucoup  et  je  ne  souffrirai  pas  que  tu 
sois  la  victime  d'un  aventurier  !...  J'ai  pris  des  ren- 
seignements  sur  cet  individu!...  lis  sont  deplora- 
bles!... 

SUZANNE. 

Geux  que  j'ai  recueillis,  moi,  sont  excellents... 
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RADIGUAIS. 

Enfin,  tu  ignores  tout  de  son  passe  !..  D'ou  vient- 
il?..  Quelle  est  sa  famille?  Qu'a-t-il  fait  jusqu'ici  ?.. 
Nous  n'en  savons  rien. 

SUZANNE. 

Pardon t..  Je  sais  tout  cela  et  bien  d'autres  choses 
encore ! 

RADIGUAIS. 

Ah! 

SUZANNE. 

Nos  conversations  quotidiennes  m'ont  eclairee  sur 
beaucoup  de  points.  i\J.  Guillemard  est  un  homine 
channant,  fort  instruit...  Sa  situation  en  Tunisia  est 
preponderate  et  il  est  l'ami  intime  du  Bey.   (mou- 

vement  de   protestation    de    Kadiguais.)   Ah  !..   G'est    VOUS- 

meme  qui  me  l'avez  ditl..  Enlin,  je  le  crois  fort 
epris  de  moi  et  il  est  loin  de  me  deplaire.  Je  pense 
qu'il  fera  un  excellent  mari. 

RADIGUAIS,   sec. 

M.  Guillemard  n'est  pas  du  tout  l'homme  qu'il  te 
faut...  et  je  ne  te  laisserai  pas  faire  une  folie  pa- 
reille  ! 

^_  SUZANNE. 

Pardon!..  Miis  ceci  ne  vo  us  re  garde  nullement, 
mon  ami. 

RADIGUAIS. 

Tant  ijue  tu  seras  ma  femme... 

SUZANNE. 

Nous  a  1  Ions  divorcer. 

RADIGUAIS.  3 

Alors,  tu  es  decidee  ? 
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SUZANNE. 

Je  vais  voir  mon  avoue  aujourd'hui  mSme. 

RADIGUAIS,  furieux. 

G'est  bien  ! 

SUZANNE. 

Je  reprends  ma  liberte  et  je  vous  rends  la  votre ! 
Plaignez-vous  done  !  Vous  pourrez  epouser  Pauline 
Jamin... 

RADIGUAIS. 

He  !  Je  me  moque  bien  de  madame  Jamin!  Je  ne 
l'aime  pas,  ni  elle,  ni  d'autres  !  G'est  toi  que  j'aime, 
toiseule,  Suzanne...  Tu  es  ma  femme...  Je  t'adore... 
Et  quoi  qu'il  arrive,  tu  ne  seras  a  personne  autre 
qu'a  moil...  Ga,  je  le  jure  !...  A.  personne  !  Quand  je 
devrais... 

Rose  entre  du   fond,  portant  un  enorme  bouquet. 
ROSE,  a   Suzanne. 

Tiens...  via  des  fleurs  qu'on  t'envoie!  (Mouvement 
de  Radiguais.)  G'est-il  beau,  hein? 

Suzanne  prend  le  bouquet. 
RADIGUAIS. 

G'est  bien!..  Laissez-nous! 

ROSE,  a  part. 

Sur  quoi  qu'il  a  encore  marche  aujourd'hui? 

Elle  sort  au  fond* 
RADIGUAIS. 

De  qui  ces  fleurs  ? 

SUZANNE,  tirant  une  carte  du  bouquet. 

Anatole  Guillemard:  son  premier  bouquet  defianc6  ! 

RADIGUAIS,  exaspere. 

Ton  fiance!..  Lui!.. 
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SUZANNE. 

Sans  doule,  puisque  je  lui  ai  donne  ma  parole. 

RADIGUAIS. 

Je  me  charge  de  la  lui  reprendrel  Et  d'abord,  il  ne 
remettra  pas  les  pieds  ici ;  s'il  vient,  je  le  chasse  ! 

SUZANNE,   menacante. 

Alors,  c'est  moi  qui  irai  chez  lui  I 

RADIGUAIS. 

Toi? 

SUZANNE. 

Des  lors  que  je  ne  puis  pas  recevoir  chez  moi  qu  i 
bon  me  seinble,  je  n'ai  plus  aucun  management  a 
garder!.. 

Rose  entre  du   fond. 
ROSE. 

C'est  M.  Guillemard  ! 

SUZANNE. 

Tu  feras  entrer  tout  a  Theure,  quand  je  sonnerai. 

ROSE. 

Bon  ! 

Elle  sort  au  fond. 
RADIGUAIS. 

Lui!..  II  a  l'audace  ! 

SUZANNE. 

Laissez-nous  seuls,  M.  Guillemard  et  moi. 

RADIGUAIS. 

Non. 

SUZANNE. 

Nous  avons  a  causer  de  choses  personnelles,  qui 
ne  sauraient  vous  interesser...  et  votre  presence  se- 
rait  genante  et  peu  correcte. 
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RADIGUAIS. 

Je  ne  m'en  irai  pas. 

SUZANNE. 

Alors,  c'est  moi  qui  sortirai  ! 

Elle  se  dirige  vers  le  fond. 
RADIGUAIS. 

Suzanne  I 

SUZANNE. 

Decidez-vous! 

RADIGUAIS. 

"Soit!...  Je  vous  laisse  I... 

II  sort  furieux  a  gauche,  en  jetant  par  terre  le  bouquet 
qu  il  jpietine.  —  Suzanne  va  doucement  former  a  clef 
la  porte  par  oft  Radiguais  vient  de  sortir  et  elle  met  la 
clef  dans  sa  poche,  puis  elle  regarde  par  le  trou  de  la 
serrure. 

SUZANNE. 

II  va...  vient...  tape  des  coups  sur  son  bureau!  II 
ragel...  II  rage  I...  (Riant.)  Oh  I...  II  tend  le  poing 
d'un  air  mena^antl  (Elle  quitte  la  serrure.)  Je  t'appren- 
drai,  rnoi,  a  tromper  ta  femme...  imbecile  !...  (Ramas- 

sant  le  bouquet.)  Ge  pauvre  bouquet  !...  (Elle  le  retape  et 

.le  met  sur  la  chiminee.)  Voyons  l'aulre,  maintenant,... 
le  pompier  !... 

Elle  sonne,  presque  aussitot  Anatole  entre  du  fond. 


SCENE  IX 
SUZANNE,  ANATOLE. 

ANATOLE,   avec   chaleur. 

Ah!  Madame!...  Suzanne!... 
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SUZANNE,   tres   agit^e,  tres  nerveuse. 
Chut  I... 

ANATOLE. 

Quoi  ? 

SUZANNE. 

Plus  has!... 

ANATOLE. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  ? 

SUZANNE. 

Allez  a  la  fenetre...  ecartez  les  rideaux  doucement, 
bien  doucement,  et  regardez  attentivement  dans  la 

rue.    (Anatole    execute    ces    divers   mouvements,    pendant   ce 
temps-la,  Suzanne  ferme  sans  bruit  a  clef  la  porte  du    fond  et 
met   la   clef  dans  sa  poche.  —  A  part.)  Et  de  deux!... 
ANATOLE. 

Je  re garde  I 

SUZANNE,  d'un  ton  dramatique. 

Vous  ne  voyez  pas  deux  homines  sur  le   trottoir 
d'en  face? 

ANATOLE. 

Non,  personne.  (n  Went  a  Suzanne. )Qu'y  a-t-il,  Su- 
zanne? ..  Que  se  passe-til  ? 

SUZANNE. 

Je  sais  tout,  monsieur  !..  Vous  m'avez  trompee  !.. 

ANATOLE. 

Moi? 

SUZANNE. 

Vous  etes  l'ami  de  mon  mari!.. 

ANATOLE. 

Je  vous  jure,  madame... 

14 
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SUZANNE. 

Mais  nuus  nous  expliquerons  plus  tard!..  Allons 
d'abord  au  plus  presse  !.. 

ANATOLE. 

Au  plus  presse  ? 

SUZANNE. 

Savez-vous  pourquoi  M.  Radiguais  a  imagine  ce 
petit  complot,  dans  lequel  il  vous  a  reserve  une  part 
si...  innocente  ?... 

ANATOLE. 

Mais... 

SUZANNE. 

C'est  pour  me  compromettre  irr6mediablement. 

ANATOLE. 

Par  exemple  ! 

SUZANNE. 

Son  but  e^t  de  nous  surprendre  tous  les  deux, 
vous  et  moi... 

ANATOLE. 

Mais  non... 

SUZANNE. 

Et  de  me  garder  ainsi  de  force  avec  lui,  en  me 
mena^ant  d'un  proces  scandaleux  et  d'un  divorce 
deshonorant. 

ANATOLE. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  etes  le  jouet 
d'un  cauchemar  1...  II  est  impossible  qu'Ernest,  qui 
est  un  esprit  plutot  simple... 

SUZANNE. 

Croyez'vous? 
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ANATOLE. 

Songez  done!...  Ce  serait  tellement  canaille!... 
Tromper  ainsi  un  vieil  ami  comme  moi !... 

SUZANNE. 

G'est  tout  a  l'heure  seulement  que  j'ai  tout  appris, 
d'une  fa$on  providentielle,  je  puis  le  dire.  Mon  mari 
a  joue  double  jeu  :  il  s'est  moque  de  vous  comme  il 
s'est  moque  de  moi ;  pour  lui,  l'amitie  n'est  pas  plus 
sacree  que  l'amour. 

ANATOLE. 

Non,  jamais  je  ne  croirai... 

SUZANNE. 

Lorsque  vous  etes  arrive,  j'allais  vous  telephoner 
de  ne  pas  venir  me  voir  aujourd'hui,  afin  d'eviter  le 
guet-apens  et  de  ne  pas  vous  jeter  dans  la  gueule 
du  loup. 

ANATOLE,  impressionne. 

Le  guet-apens?...  La  gueule  duloup?...  (prenant 
peur.)  Mais  enfin,  qu'est-ce  qu'il  y  a,  voyons?... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

SUZANNE. 

Chut!...  (Eiie  ecoute.)  On  a  ouvert  la  porte  de  l'es- 
calier...  On  marche  dans  Tantichambre... 

ANATOLE. 

Mais  qui?...  Qui?... 

SUZANNE. 

Lui,  Ernest...  11  est  la...  avecsestemoins...  etquels 
temoins!...  II  guette  le  moment  propice  pour  nous 
surprendre...  II  sait  que  vous  m'aimez...  Vous  le  lui 
avez  dit  que  vous  m'aimiez? 
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ANATOLE. 

Oui...  J'ai  cm  de  mon  devoir... 

SUZANNE. 

Imprudent!...  II  nous  observe...  II  attend  l'instant 
precis,  ou,  emporte  par  votre  amour,  vous  tomberez 
a  mes  genoux,  les  levres  fremissantes...  les  bras  ten- 
dus  vers  moi. 

ANATOLE. 
NOUS  allons  bien  voir!...  (Il   va  a  la  porte  du  fond,  qu'il 
essaie  d'ouvrir.)  Fei'inee! 

SUZANNE,   avec  terreur. 

Vous  voyez  si  j'ai  raison!...  Ah!...  Mon  Dieu,  que 
va-t-il  arriver?...  J'ai  peur!... 

ANATOLE. 

Ah!   Le  miserable  !..    Le  miserable!.,  (n   va  a   la 

porte  de    gauche,    qu'il    essaie   egalemeot    d'ouvrir  )  Fei'mee 

aussi !...  Oh!... 

SUZANNE. 

Nous  sommes  perJus!... 

Elle  tombe   sur  le  canape. 
ANATOLE. 

Me  laisser  duper  ainsi,  comme  un  niai.s!...  Ai  je 
ete  assez  bete  ! 

s  u  z  A  N  N  e  . 
Ah!  Oui!... 

ANATOLE. 

Que  faire,  maintenant,  que  faire? 

SUZANNE. 

D'abord,  ne  parlons  plus:  les  paroles  les  plus  sim- 
ples peuvent  etre  parfois  si  mal  interpreters!... 
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ANATOLE. 

Oui,  taisons-nous...  cela  v;mt  mieux!..  (Petit  silence.) 
Mais  non,  non...  notre  silence  va  paraitre  trop 
significatif  I  Ah!...  Faisons  un  pen  de   musique!... 

II   prend  sa  contrebasse. 
SUZANNE,   d'une  voix  dolente. 

Oui...  l'idee  est  excellente. 

ANATOLE. 

De  cette   facon,  on  ne  pourra   vraiment  pas  nous 

SOUptJOnnei'  !...     (il   tire  quelques   sons    de    la  contrebasse.) 

Mettez-vous  au  piano,  vite  ! 

SUZANNE. 

Cela  me  serait  tout  a  fait  impossible!... 

ANATOLE. 

Voyons,  un  peu  de  courage!  (contrebasse.)  Un  solo 
de  contrebasse,  ca  ne  sera  pas  vraisemblable  !... 
Voyons,  chere  madame,  de  grace,  un  tout  petit 
effort!... 

SUZANNE. 

Ah!...  J'etouffe!... 

ANATOLE. 

Hein? 

SUZANNE. 

J'etouffe! 

Elle  ouvre   son  corsage. 
ANATOLE. 

Ah!  Non,  non!...  N'allez  pas  leur  montrer...  des 
pieces  a  conviction! 

SUZANNE,  continuant  d'ouvrir  febrilement  son  corsage. 

Mais,  qu'est-ce  que  j'ai  ?...  Qu'est-ce  que  j'e- 
prouve  ?...  Ah  !  Mon  Dieu  ! 
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ANATOLE. 

Elle  se  trouve  mall...  Que  faire?...  Et  elle  est  a 
moitie  nue!... 

SUZANNE,  criant. 

A  moil...  Au  secours!...  A  moil... 

ANATOLE. 

Au  nom  du  ciel,  madame,  ne  criez  pas!...  Songez 
que... 

SUZANNE,  criant. 

A  moi!...  A  moil... 

ANATOLE. 

Mon  Dieul...  Mon  Dieul... 

SUZANNE,    a  part. 

II  n'est  done  plus  dans  son  cabinet? 

ANATOLE,  cherchant. 

Si  seulement  j'avais  un  verre  d'eau! 

SUZANNE,  criant  plus  fort. 

Non,  non,  ne   me  touchez  pas!...  A  moi!...  Au  se- 
cours!... 

SCENE  X 

SUZANNE,  ANATOLE,  RADIGUAIS. 

RADIGUAIS,  dans  la  coulisse  de  gauche. 

Qu'y  a-t-il,  Suzanne? 

SUZANNE,  a  part. 

Enfin!...  (Haut.)  Au  secours!... 

ANATOLE. 

Me  voila  Men,  moi! 
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RADIGUAIS,  8eeouant  la  porte  de  gauche,  en  dehors. 

Fermee!...  Qui  a  ferine  la  porte?... 

ANATOLE. 

II  le  demande,  l'hypocrite!... 

RADIGUAIS,  secouant  toujours  la   porte. 

Miserable!...  Ouvriras-tu,  a  la  fin? 

II  cesse  de  secouer  la  porte. 
ANATOLE. 

Ah!  Tantpis!...  On  se  massacrera,  voila  tout!  (n 

va  a   la   porte  de    gauche    et  crie.)  Mais  c'est    toi  qui  l'as 

fermee,  bandit! 

SUZANNE,   toujours  renversee   sur  le  canape,  a  part. 

Ca  va  bien!...  Qa  va  bien!... 

ANATOLE. 

Tune  reponds  pas,  scelerat? 

RADIGUAIS,  secouant  du  dehors  la  porte  du  fond. 

Cellela  aussi?...  Fermee? 

ANATOLE. 

Ah!  II  est  la!...  (n  court  a  la  porte  du  fond.)  Assassin  ! 
G'est  toi  qui  nous  as  emprisonnesj...  Vas-tu  ouvrir,  a 

la   fin?...    (Suzanne    ouvre    encore  davantage  son  corsage    et 
prend  une  pose  abandonneV)   Je  t'attends  de  pied  ferme, 

toi  et  tes  espions  !...  Je  n'ai  pas  peur! 

RADIGUAIS,  entrant  comme  une  bombe  par   la  porte 
de   droite. 

Enfin!... 

ANATOLE,  se  retournant. 

Ah!  Te  voila!... 

RADIGUAIS,  voyant  le  deshabille  de  Suzanne. 

Oh! 
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ANATOLE,   furieux. 

Monsieur,  ce  que  vous  faites  la  est  indigne ! 

RADIGUAIS,   furieux. 

Et  ce  que  vous  venez  de  faire,  vous,  comment  le 
qualifierai-je  ? 

ANATOLE. 

Nous  tendre  un  traquenard  pareil  I 

RADIGUAIS. 

Un  traquenard? 

ANATOLE. 

Et  vos  temoins?...  Ou  sont-ils,  vos  temoins?... 

RADIGUAIS. 

Vous  les  recevrez  demain !    Je  vous  tuerai,  mon- 
sieur ! 

ANATOLE. 

Moi  aussi,  je  vous  tuerai !... 

RADIGUAIS. 

En  attendant,  rendez-moi  les  clefs! 

ANATOLE. 

Hein? 

RADIGUAIS. 

Les  clefs  de  ces  deux  portes ! 

II  va  a  Suzanne. 
ANATOLE,    a  part. 

Est-ce  qu'il  est  devenu  fou? 

RADIGUAIS. 

Et  vous,  madame!...  Ce  costume  dans  lequel  vous 
etes...  ou  plutot  dans  lequel  vousn'etes  presque  plus... 

(Lui  serrant  les  poings  avec  rage.)  Ah!  Parlez...   Je   Veux 
SaVOir!...  Que    s'est-il  passe?...   (Il    la  force  a  se  lever.) 

Parle!...  Mais,  parle  done!...  Tu  ne  t'es  pas  donnee 
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a  cet   homme?...    Ton    appel...   tes  cris...   tout  me 
prouve... 

Suzanne  so  dotourne  et  baisse  la  tete  en  laissant  tomber 
ses  bras,  comme  pour  un  aveu  muet  de  la  fauto  com  - 
mise. 

ANATOLE,  a  part. 

Mais  alors...  oe  n'estpas  lui  qui  nous  aenfermes!... 

SUZANNE. 

Ernest,  ma  faute  a  egale  la  v6tre... 

ANATOLE,    a  part. 

He  in  ? 

SUZANNE. 

Peut-etre  me  me  suis-je  plus  coupable  que  vous ! 

ANATOLE,   a  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  done? 

RADIGUAIS,  a  Suzanne  sourdement. 

Tais-toi,  je  t'en  prie ! 

SUZANNE. 

A  vous  de  decider  si  un  mutuel  pardon... 

RADIGUAIS. 
Jamais!   Va-t'en  !     Va-t'en!    (Se   precipitant  a  la  gorg» 

d'Anatoie.)  Quant  a  toi,  miserable!... 

ANATOLE. 

Tu  m'etrangles !... 

RADIGUAIS,  le   secouant. 

Infame !  Coquin !... 

ANATOLE. 

Mais  non...  T'es  bete!...  Elle  se  fiche  de  nous  I... 
Regarde!... 

II   lui  montre  Suzanne,  qui   delate  de  rire. 
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RADIGUAIS. 

Suzanne ! 

SUZANNE,   riant. 

Les  voila,  les clefs...  les  bonnes  petites  clefs!... 

Elle  les  agite  joj'eusement. 
ANATOLE. 

Alors,  les  portes? 

SUZANNE. 

C'est  moi  qui  les  ai  fermees. 

RADIGUAIS. 

Et  ton  corsage?... 

SUZANNE. 

C'est  moi  qui  l'ai  ouvert!...  Ah  !  Messieurs,  vous 
vous  etiez  associes  pour  vous  moquer  d'une  faible 
f  emme!...  He  bienl...  Que  dites-vous  de  la  reponse  de 
la  bergere...  aux  deux  bergers? 

ANATOLE. 

Ma  foi,  c'est  de  bonne  guerre! 

On  essaie  d'ouvrir  la  porte  du  fond  et  on  entend  plusieurs 
voix  qui  orient:  Ouvrez  !  Ouvrez  !  Vite  ! 
SUZANNE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ANATOLE. 

La  clef! 

RADIGUAIS. 

Donne  la  clef! 

SUZANNE. 

Ah!  oui!..  Tiens!.. 

Elle  donne  la  clef  a  Kadiguais  qui  va  ouvrir  la  porte  du 
fond.  Rose  entre  avec  Colette.  La  porte  reste  ou- 
verte. 
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SCENE  XI 

RADIGUAIS,  ANATOLE,  SUZANNE,  ROSE,  GO- 
LETTE,  puis  LEPAILLEUR,  LE  PRESIDENT, 
Me  VIRG1NIE,  GILBERT. 

ROSE. 

Vite,  une  chaise ! 

COLETTE. 

Des  sels !..  Du  vinaigre  ! 

RADIGUAIS. 

Qu'y  a-t-il? 

ROSE. 

G'est  le  maitre,  qui  se  trouve  mal. 

RADIGUAIS. 

Le  maitre?.. 

ROSE. 

Oui,  la  vieille... 

COLETTE. 

Maitre  Virginie!.. 

Me  Virginie  apparait,  lamentable,  soutenue  par  Lepailleur 
et  le  President. 

RADIGUAIS. 

All  !  Mon  Dieu ! 

ANATOLE. 

La  pauvre  femme  ! 

SUZANNE. 

Qu'avez-vous,  cher  Maitre? 

On  asseoit  Me  Virginie.   Suzanne  et  Rose   la  soignent. 
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COLETTE. 

Nous  revenions,  Robert  et  moi,  chercher  ma  malle.. 

LEPAILLEUR. 

Et  nous  l'avons  trouvee  evanouie  dans  l'ascenseur... 

COLETTE. 

Avec  M.  le  President!... 

LE  PRESIDENT. 

Elle  l'a  fait  expres...  pour  me  compromettre,  la 
matine !... 

SUZANNE,  a   Rose. 

Mon  flacon  de  sels,  vite!  (a  Me  virginie.)  He  bienl.. 
Ca  va  mieux? 

Rose  sort  a  droite. 
Me  VIRGINIE. 

Oui,  merci!..  Ah!  Ma  chere  clientel..  Si  vous  sa- 
viez  ce  qui  m'drrive  !..  Mon  mari... 

SUZANNE. 

II  est  mort? 

Me   VfRGINIE. 

Pliit  an  ciel ! 

COLETTE. 

Comment? 

M°  VIRGINIE. 

II  est  parti,  mesdames!.. 

SUZANNE. 

Deja? 

Me   VIRGINIE. 

Parti  avec  une  autre  fern  me  ! 

LEPAILLEUR,  bas  au  President. 

Lui,  pas  bete !.. 
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COLETTE. 

Mais  a  peine  avait-il  en  le  temps  de  se  remetlre 
avec  vous!.. 

M°  VIRGINIE. 

II  ne  s'etait  remis  avec  inoi  que  pour  se  meltre  avec 
elle!..  II  a  pris  le  train  de  Bruxelles  avec  toutes  mes 
economies  :  soixante  mille  francs  !.. 

RADIGUAIS. 

Bigre ! 

Me  VIRGINIE. 

Et  il  est  alle  retrouver  sa  maitresse,  nne  choriste 
a  La  Monnaie... 

LE   PRESIDENT. 

G'est  le  mot ! 

Me  VIRGINIE. 

Apres  m'avoir  laisse  cette  lettre  :  (Elle  tire  de  sa  po- 
che  unc  lettre  qu'eiie  lit.)  «  Mil  bonne  Virginie,  je  ne 
»  suis  pas  digne  de  recevoir  tout  ce  que  tu  m'offres 
»  si  genereusemenU  ledon  de  ta  personne  et  le  don 
»  de  ta  fortune  !..  Je  ne  puis  accepter  que  le  second  !.. 
»  Adieu!..  Ton  Theodore.  » 

COLETTE. 

Don  de  Dieu  I.. 

M°  VIRGINIE. 

Ah  I  Le  gredint.. 

Gilbert   entre   du   fond. 
GILBERT,,  a   Suzanne. 

Ah  !  Madame...  Votre  oncle  a  etc  charmant! ..  G'est 
fait!..  Je  suis  nomme  a  Madrid. 

SUZANNE. 

Tous  mes  compliments. 
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RADIGUAIS,  d'un  ton  menacant,  a  Gilbert. 

Ah!..  Te  voiia,  toi  ? 

ANATOLE,  memo  jeu. 

G'est  toi  qui  nous  as  vendus  ? 

GILBERT. 

Parfaitement ! 

RADIGUAIS. 

Et  tu  as jolitnent  bien  fait!.. 

Poignees  de  mains. 
Me  VIRGINIE,  a  Suzanne. 

Au  moins,  ma  chere  cliente,  que  mon  malheur  vous 
serve  d'exemple!..  Pius  d'hesitation!..  Plus  de  fai- 
blesse  !..  Divorcez !..  II  n'est  que  temps  ! 

SUZANNE. 

Helas!..  Non,  cher  maitre,  il  n'est  plus  temps!.. 

RADIGUAIS. 

Ma  femme  oublie  tout! 

Me  VIRGINIE. 

.  Elle  a  tort,  monsieur  ! 

LE   PRESIDENT. 

Elle  a  raison,  madame  !..  G'est  surtout  dans  les 
menages  qu'il  convient  d'appliquer  la  loi  de  sursis. 


Rideau. 


Imprimerie  generale  de  Chatilloa-sur-Seine.  —  A.  Picbat. 
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